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gOURRIER DE gARIS 

(p $p MALGRÉ les événements qui vont s'accomplir 
MJ]^ ^dans le pays où le soleil se lève, Paris a 

trouvé du temps de rcsle pour s'occuper de 
:ses deux grandes scènes : l'Opéra et les Fran-

çais. 
La répétition générale du Roi de Làhore, le grand 

ouvrage de Massenet, a plus occupé les journaux 
que le passage du Pruth par cinq mille cosaques. 

Cest qu'il s'agissait, il faut le dire, d'une des 
plus aimables prérogatives du journalisme parisien : 
le droit, incontesté jusqu'à ce jour, d'assister avant 
louL le monde à la représentation d'une œuvre capi-

tale. 
Tout incontesté qu'était ce droit, il paraît qu'il 

n'était pas incontestable, puisque d'un revers de 
main M. Halanzier l'a envoyé au diable. 

Les journalistes disaient : 
— Comment voulez-vous qu'après une seule au-

dition nous puissions-éclairer le public? Nos arti-
cles ne paraîtront pas à temps ou seront incomplets. 

A quoi le directeur Ilalanzier répondait : 
— Si l'ouvrage est bon, le public le verra bien. 

Vos articles, vous les ferez après la troisième repré-
sentation au lieu de les l'aire le soir de la première, 
et le public y gagnera. D'ailleurs, le lioi de Luhore 
n'est pas dans l'eau. 

— Mais ce que nous en disons, c'est pour vous et 
non pour nous. 

— Vous êtes bien aimables; mais il ne me plaît 
pas d'abuser d'un dévouement que je trouve inu-
tile. 

wv — Ma's, reprenaient les journalistes, il faut 
nue vous sachiez que le temps a consacré nos droits; 
Véron, Duponchel, Roqueplan, Crosnier, Alphonse 
Royer, tous vos.prédécesseurs enfin, ont marqué nos 
places pour ces solennités avant la lettre. 

— Ils ont eu tort. Je ne veux pas que le Roi de 
L'iliore soit défloré et que le public arrive avec une 
opinion déjà faite. 

— Mais c'est vous qui avez tort; vous ne savez 
pas ce que notre présence a empêché de bourdes et 
de cocasseries de voir le jourl 

— Bahl une de plus ou de moins! 
— Songez que vos artistes, après avoir répété de-

vant nous, juges sévères et connaisseurs, après avoir 
obtenu nos suffrages, arrivent devant le public avec 
un aplomb, une certitude, qui est la moitié du 
succès. 

— Bien ; mais si vous leur marchandez les bra-
vos, ils comparaissent tremblants, et perdent une 
bataille qu'ils auraient gagnée peut-êlre. 

— Vous croyez-vous si sûr de vous-même que nul 
détail n'ait pu vous échapper? 

— J'ai des chefs de service, hommes pratiques, 
qui sont chargés de veiller à tout. 

— C'est votre dernier mot? 
— Oui-. J'ai tout à gagner. Vous êtes d'honnêtes 

gens qui n'ôreinterez pas la pièce par esprit de ven-
geance. 

— On ne sait pas. 
— Je lésais, moi. Je vous le répète, vous êtes plus 

honnêtes que vous ne le pensez, et si vous ne l'étiez 
pas, le respect humain vous empêcherait de vous 

venger sur un jeune compositeur aussi intéressant 
que Massenet de la disgrâce infligée par le directeur 

de l'Opéra. 

wv M. Halanzier a eu raison. L'œuvre do l'au-
teur de Don César de Ràzan a triomphé sur toute la 

ligne. 
Mais que M. Halanzier y- prenne garde; il n'em-

portera pas la chose en paradis, comme disent les 
bonnes femmes. 

La presse parisienne est bonne fille, mais ses 
amoureux, les journalistes, sont rancuniers. 

M. Halanzier, du haut de son trône, paraît invul-
nérable; mais il oublie absolument que son trône 
n!est qu'un escalier. 

Un bel escalier, c'est vrai; mais enfin ce n'est 
qu'un escalier, et, en bonne conscience, puisque, 
comme toutes les choses du monde, la gloire a des 
degrés, c'est M. Garnier qui devrait trôner au haut 
des marches. 

M. Halanzier, qui est bien d'ailleurs le plus ai-
mable homme du monde, est arrivé là sans trop sa-
voir pourquoi ni comment. 

Il est vrai qu'il avait monté comme personne 
Robert le Diable à Lyon et la Chatte blanche à Bor-
deaux, mais cela ne suffit pas. Les petits mystères 
d'une administration qui n'est plus et qui n'avait 
de secrets pour personne ont élevé le roi des direc-
teurs de province au trône de la rue Le Peletier; 
mais, malgré la foi des trailés, il faudrait bien peu 
de chose pour le renverser de celui de la rue Auber, 
où il est arrivé par surprise. Rue Le Peletier, il n'é-
tait qu'un monarque d'occasion, que M. Perrin 
avait laissé passer parce qu'il le trouvait sans con-
séquence. 

Un matin, ce roi provisoire est devenu un tyran 
définitif; on n'y a vu que du feu. Mais la situalion 
n'est pas aussi sûre qu'on le pourrait croire, et un 
homme du métier n'aurait pas grand'peine à dé-
molir ce colosse qui ne règne ni par le droit divin, 
ni par droit de naissance, ni par droit de conquête, 
ni par le suffrage universel. 

uw Comme je n'ai pas demandé à assister à la 
répétition, pas plus qu'à la première du Roi de ta-
hore et que je vais à l'Opéra avec mon argent, j'ai 
bien le droit de donner un conseil à M. Halanzier, 
pour qui je professe, d'ailleurs, une grande amitié ; 
aussi lui dirai-je : Méfiez-vous. Tant que le succès 
et l'escalier dureront, vous n'avez pas grand'chose à 
craindre; mais n'atlendez pas que l'escalier soit usé 
et que le succès s'envole. Une des fatalités de votre 
situation consiste à croire que les succès sont im-
mortels et les escaliers éternels; il n'en est rien, fai-
tes y bien attention. Le jour où la première marche 
du fameux escalier sera attaquée, tous ceux que vous 
avez blessés du haut de votre bonheur viendront, 
avec une âpreté que vous ne connaissez pas, gratter 
de leurs plumes les merveilles du grand escalier, et 
l'escalier démoli, vous ne serez plus ni l'habile, ni 
riiitellig"nt, ni le sagace directeur de l'Opéra, mais 
simplement un imprésario échappé de Marseille ou 
de Châteauroux. 

A la Comédie-Française, l'événement a été 
une pièce intitulée Jean Dacier, d'un tout jeune 
homme, M. Lomon. Ce jeune auteur a vingt-cinq 
ans, et voilà trois ans, si je ne me trompe, que sa 
pièce est reçue, ce qui revient à dire que, depuis 
ces trois années, ce brave garçon a dû vieillir de 
vingt ans. Mais personne ne lui saura gré de cette 
vieillesse platonique, et c'est fort heureux, puisqu'il 
est entendu qu'on ne doit pas éreiuter les tout jeu-
nes genSo 

Au contraire, on doit leur être sccourable, et l'on 
n'y manque pas... le premier jour. 

Mais le second! ah! le second, c'est là que l'on 
s'en donne; M. Lomon va voir ça. 

Les honnêtes gens ont. commencé par lui dire: 
— Vous avez du talent. 
Les jeunes enthousiastes et les vieux hypocrites 

ont crié, : 
— Vous avez du génie. 
Mais demain tout le monde va lui dire : 
— Allons, ce.n'est pas mal pour un jeune; votre 

vers n'a ni la puissance do celui d'Hugo, ni la grâ e 
de celui de Lamartine, ni la verdeur gauloise de ce-
lui d'Augier; mais enfin, ce n'est pas trop mal, et si 

vous n e'os pas aussi attendri que Coppée, il faut 
reconnaître en vous un souille dramatique -plus 
puissant que le sien. Seulement! prenez bien garde, 
jeune homme; hier nous avons dit que vous étiez 
original, parce qu'il ne faut pas se déchirer devant 
les bourgeois, mais entre nous, Jean Dacier est le 
frère de Jean-nu-pieds d'Albert Delpit, il est cousin 
de Ruy Blas et de Don César de Bazan de d'Ennery. 
Jean Dacier a dû connaître Cadio de Georges Sand, 
et il se pourrait bien qu'il eût, malgré l'invraisem-
blance rie la chose, cherché son dônoûment dans 
Quatre vingt-treize d'Hugo. Sans compter qu'il y a eu 
au Palais Royal un nommé Riquiqui, qui ressem-
blait tellement à Jean Dacier que les vieux du 
quartier l'ont reconnu. 

Voilà ce qu'on dira demain à ce jeune homme qui", 
après avoir eu une heure de gloire, aura des semai-
nes d'amertume et de rage, si quelqu'un de loyal 
ne lui dit pas : 

— Allez votre chemin, jeunehomme; tous ceux qui 
commencent bien pissent par le chemin des fleurs, 
regardez en huit et ne prenez nul souci des cailloux 
pointus qu'on va semer sous vos pieds. Rappelez-
vous que personne n'invente rien, et qu'il n'y a 
qu'une pièce au monde. Quand vous serez un maî-
tre, ce qui ne tardera pas, on dira : Il prend son 
bien où il le trouve. En attendant, on dira : Il 
prend le bien des autres. Qu'est-ce que cela vous 
fait, puisque ce que vous prenez les autres l'ont 
pris? Cela n'appartient à personne. 

U\A/ Il faut, autant qu'on peut, obl.ger tout le 
monde; on a toujours besoin de ceux qui possèdent 
beaucoup d'actions. C'est dans l'intention formelle 
d'être agréable aux nombreux actionnaires qui 
lisent le Monde illustré que je leur crie : 

— Si vous avez des actions de la Compagnie du 
gaz, vendez-les tout de suite; ne perdez pas un fil-
etant, il sera peut-être trop tard demain. 

Un savant, M. Jablochkoff, vient, d'inventer 
une bougie électrique qui vient d'éblouir l'Acadé-
mie des sciences. 

Jusqu'à présent il avait un peu tâtonné, ce bon 
savant; sa bougie allait bien, si vous voulez, mais 
il fallait un tas d'histoires. Il y avait ceci et cela, et 
encore autre chose, comme dans toutes les innova-
tions. C'était au moment où on croyait tout fini, 
et qu'on s'apercevait qu'il manquait quelque chose, 
tout était à recommencer; c'était à se brûler la cer-
velle, comme avait fait l'Américain inventeur de 
la chemisière à vapeur, M. Scott. 

M. Scott avait inventé une machine étonnante; 
pensez donc, une machine qui faisait des chemises 
toute seule! 

Et c'était d'une simplicité! 
On plaçait une certaine quantité de chanvre dans 

le réservoir de la machine; le chanvre, battu en 
une-minute, était tissé sur-le-champ, A mesure que 
la toile se déroulait, elle était taillée mathémati-
quement, et les morceaux se fixaient sur la machine 
à coudre. A l'aide d'un ingénieux procédé, ces mor-
ceaux réunis donnaient des chemises complètes : 
c'était admirable! Douze chemises par quart d'heure, 
trente-quatre mille cinq cent soixante douzaines de 
chemises par an ! 

En mettant les choses au plus bas, chaque ma-
chine devait rapporter 40,000 francs par an. M. Scott 
en fit fabriquer cinq cents seulement, parce qu'il 
faut être prudent quand on commence. Plus l'af-
faire est belle, plus il faut se montrer circonspect, 
c'est connu. 

M. Scott prit des brevets dans le monde entier, 
puis il se mit à fabriquer des chemises; il aurait 
peut-être mieux fait de commencer par là, pareeque 
ses chemises étaient pàrfaijes, l'invention prodi-
gieuse; mais il y avait un inconvénient, un grand 
inconvénient, les bouionnières n'étaient pas en face 
les unes des autres, et le malheureux M. Scott fut 
ruiné, ainsi que ses commanditaires. 

v/w Mais M. Scott n'était qu'un simple inven-
teur, et non pas un savant; peut-être possédait-il le 
génie, mais la science lui manquait. L'Académie 
des sc:ences, qui ne prend jamais d'actions dans 
les découvertes nouvelles, n'a pas le droit d'être 
naïve comme M. Gogo, il faut lui prouver les 
choses par A plus B. C'est ce que M. Jablochkoff a 
fait. 
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Il a prouvé, dans des termes que tout le monde ne 
comprend paSj-que sa bougie n'était pas une bougie, 
mais bien deux morceaux de charbon qui brûlaient 
inégalement, mais que ça ne faisait rien, parce que, 
au besoin, on pouvait supprimer les charbons. 

Bref, une bougie, à l'usage des appartements ordi-
naires, pourra donner une clarté égale à celle de un 
à seize becs de gaz; on n'aura qu'à tourner un robi-
net. N'est-ce pas merveilleux? et ne croyez-vous pas 
que ce soit le moment de vous défaire de vos ac-
tions du gaz parisien? Pourtant, en réfléchissant 
bien, j'incline à croire que vous feriez peut être 
bien, avant d'en venir à cette douloureuse extré-
mité, d'attendre qu'on soit fixé sur le prix de re-
vient de la fameuse bougie électrique. Si ça allait 
coûter trente mille francs le paquet! 

uw Quelque temps avant la guerre, un autre sa-
vant trouva le moyen de combiner les deux gaz les 
plus connus et de produire une lumière comme on 
n'en avait jamais vu. 

Aussitôt les essais terminés, l'affaire fut mise en 
action, et les inventeurs, au milieu de leur jo'e, eu-
rent, un scrupule : ils songèrent qu'ils allaient hu 
milier le soleil, qui éclairait le monde gratis depuis 
tant de siècles, et que ce ne-serait pas juste. Us priè-
rent leurs amis de la presse d'avertir les populations 
que plaisanter le soleil serait de fort mauvais goût. 

Ce devoir rempli, on fit construire les appareils; 
mais les appareils sont moins faciles à remplir que 
le devoir, et jamais, au grand jamais, ceux-ci ne 
consentirent à donner une autre lumière que celle 
du gaz ordinaire. Il est vrai qu'elle coûtait deux fois 

plus cher! 
Ce ne fut qu'en regardant le fond vide de la caisse 

sociale- que les actionnaires furent véritablement 

éclairés. 

Après les orgies de la Régence et la licence 
effrénée du règne de Louis XV, on accueillit avec 
une faveur extrême les innocentes bergerades. < 

Es:elle et Némorin remplacèrent avantageusement 
le chevalier de R... et la marquise de X... Je sais 
.bien que la réaction pastorale ne dura pas long-
temps; mais elle e t son heure de gloire, et, en 
somme, on retrouve plus facilement et plus agréa-
blement ses_traces que celles des histoires libres qui 
s'imprimaient en Hollande. ' 

Après l'Assommoir, qui est une œuvre remarqua-
ble, et la Fille Élisa, le public vient de faire fort bon 
accueil à un livre aimable et doux de M. Georges 
Stenne. Ce livre s'appelle Perle. C'est un tableau 
adorablement dessiné et plein d'intérêt des mœurs 
juives en Alsace. Par une délicatesse toute particu-
lière, l'auteur n'a pas écrit un seul mot allemand 
dans les trois cents pages de son histoire. Ce récit 
est émouvant comme l'amour vrai, il ne passionne 
pas outre mesure, mais il intéresse du commence-
ment à la fin. C'est tout au plus si le lecteur ose 
s'arrêter pour faire une réflexion sur des mœurs si 
étrangement curieuses. Les personnages sont vi-
vants, quoique peints avec une légèreté extrême. 
Ferle est un livre que tout le monde sera coulent 
d'avoir lu ; que tout le monde serait content d'avoir 

fait. 

vw M. d'Amezeuil est aussi un peintre de mœurs, 
mais ses personnages sont des bêtes, et l'auteur a 
eu l'idée originale d'essayer d'apprendre au public 
comment leur vient l'esprit. 

Le seul reproche à faire au livre de M. C. d'Ame-
zeuil, c'est son titre même : Comment l'esprit rient aux 
bêtes; l'auteur nous prouve bien que les bêtes ont 
de l'esprit, mais il ne nous apprend pas du tout 
comment cet esprit leur vient. Dans le fond, cela 
nous est bien égal et n'ôte rien à l'intérêt du livre. 

Quoique aimant passionnément les bêles, l'au-
teur, un chasseur enragé, né fait pas de difficulté 
pour avouer que toutes les bêles ne sont pas par-
faites, et, avec une bonne foi que n'ont pas toujours 
les historiens, il avoue que la taupe, par exemple, 
n'est pas un animal de salon. 

On s'en doutait bien un peu. 
Il reconnaît encore d'assez bonne grâce que le 

blaireau est un rustre; mais son impartialité s'ar-
rête là, et l'on sent qu'il irait jusqu'à présenter un 

hérisson à l'Elysée, si cela pouvait obliger cet inté-
ressant animal. 

M. Saint-René Taillandier a fait un poëmo 
intitulé Béatrix, il a fait une Histoire de la jeune Al-
lemagne, des études historiques sur la Révolution en 
Allemagne, sur la littérature étrangère, sur les poè-
tes modernes; il a fait également, deux volumes sur 
Maurice de Saxe; s'il n'avait fait que cela., ce ne se-
rait rien; mais il vient de faire une grande faute. 

Cet académicien, ancien secrétaire général du mi-
nistère de l'instruction publique sous la Républi-
que, professeur gagé en Sorhonne, ne va-t il pas s'a-
muser à dire du mal de Danton et de Robespierre! 

D puis quelque temps, le cours de M. Saint-René 
Taillandier, qui n'est pas aussi couru que les cour-
ses du bois de Poulogne, ne laissait cependant pas 
que d'être fort amusant; il y avait là environ cinq 
ou six réactionnaires qui se tordaient en entendant 
l'orateur lancer de temps en temps quelques petits 
coups de patte à l'avocat d'Arras ou au fougueux 
tribu n. 

Un étudiant, qui était entré là bien par hasard,, 
veut savoir pourquoi on s'amuse tant dans ce séjour 
sévère; il écoute, frissonne et s'élance d'un 1 ond 
jusqu'à la brasserie Suisse, où il arrive suffoqué. 

On l'entoure, on le questionne; à peine a-L-il re-
couvré ses sens qu'il s'écrie : 

— Mes enfants, on blague la Convention! 
— Où? demandent vingt voix. 
— A la Sorbonne. 
— Qui? 
— Le père Saint-René Taillandier. 
On crie, on tempête, on menace, et, bref, on dé-

cide qu'on va répandre la nouvelle du café Tabou-
rey jusque chez Robéri et qu'on égayera le prochain, 
cours du petit père Saint René. 

Ça n'a pas manqué. Le cours a été égayé : me-
naces, cris, injures, imitation d'animaux, rien n'a 
manqué à cette petite fête de famille. 

Après un quart d'heure, M. le professeur a pris 
le parti de se retirer. 

Les étudiants ont eu tort. 
D'abord, ils ne sont pas forcés d'assister au cours 

de M. Saint-René Taillandier, qui n'est nécessaire 
à personne. 

Us ont eu tort de ne. pas laisser au professeur la 
liberlé de s'exprimer comme il l'entendait; leur re-
traite eût été une proteslation plus digne. 

Mais maintenant que j'ai dit la vérité à ces jeunes 
gens, tous vaillants cœurs et fidèles amants de la 
liberté, il me sera bien permis de penser, je sup-
pose, que le premier tort appartient au maître. 

En vérité, il sied bien mal à un acad micien de 
faire de semblables facéties. Est-ce bien le moment, 
de décocher d'innocentes flèches sur les hommes de. 
la Révolution ? ' 

Quoi! au temps où nous sommes, quand tous ceux 
qui ont le cœur français et les sentiments vraiment 
libéraux prêchent l'apaisement et la conciliation, 
voici un ôrudit, un lettré qui se met à crier comme 
un évêque politique que Robespierre n'était pas un 
saint ; c'est puéril, pour ne pas dire plus. 

v/w Quelque temps avant la révolution de Fé-
vrier, il y avait un professeur que la gloire de 
Michelet et de Quinet empêchait de dormir. Comme 
il n'était pas très-éloquent et qu'on le savait peu 
convaincu, on l'écoutait sans le moindre enthou-
siasme. 

Pourtant, un beau jour, il alla si loin que la jeu-
nesse commença à l'écouter un peu. 

Un jour qu'il parlait justement de Rbbespierro et 
qu'il en disait tout le bien qu'il n'en pensait pas, il 
lève la tête pour regarder son auditoire enthou-
siasmé. Quelle n'est pas sa stupeur en voyant le 
ministre de l'instruction publique debout, pâle, le 
regardant d'un air sévère du haut d'un gradin! 

Son émotion ne fut pas de longue durée; il s'écria 
avec aplomb : 

— Oui, mesEieurs, oui, jeunes gens au cœur gé-
néreux, applaudissez à ce portrait que je voudrais 
transmettre à l'histoire; mais applaudissez douce-
ment, car en Maximilien il y avait malheureuse-
ment deux hommes. Aujourd'hui je vous ai montré 
celui de ces deux hommes qui fut un grand citoyen, 
samedi je vous montrerai l'autre. 

wv Excellence, dit-il, après .avoir salué lo minis-
tre, je ne m'attendais pas à l'honneur de votre pré-
sence aujourd'hui. 

— Je m'en suis aperçu, répondit lo ministre, qui 
avait beaucoup d'esprit; si vous vous étiez douté 
que j'étais là, vous auriez attendu à samedi pour 
montrer le grand citoyen, aùjourdhui vous auriez 
parlé de l'autre homme. 

Le samedi suivani 1e ministre revint; mais, par 
une falalité étrange, le professeur se trouva indis-
posé. Sa maladie dura assez longtemps, mais ne 
l'empêcha pas de faire son chemin. 

Une étude, fort bien faite, sur l'armée fran-
çaise, publiée dans la Revue britannique, vient de 
faire courir un frisson de joie dans l'âme de tous 
ceux qui l'ont lue. 

L'auteur.de cette étude évalue le nombre de sol-
dats que la France peut mettre sur pied ou à che-
val à dx-huit cent vingt-cinq mille hommes; c'est 
fort respectable. 

Malheureusement, ce n'est pas d'une exactitude 
à faire rougir un chronomètre. 

Il y aurait bien à chicaner. 
Ce qu'il y aurait de singulier, c'est qu'en France, 

où l'on ne saitjamais ce qui se pas^e, tout le monde 
se réjouit de ce total assez imposant du reste, tandis 
que VAImanach de Guthi. a donné ce chiffre il v a 
plus de cinq mois, et qui n'est un secret pour per-
sonne. 

Malheureusement aussi, personne n'ignore qu'une 
armée sur le papier ne ressemble en rien à une ar-
mée en bataille; le papier prête beiucoup et le 
champ de bataille ne rend jamais; delà la. diffé-
rence, 

L'auteur tire de ses chiffres, à lui, une sage con-
clusion : 

« La France est trop faible pour attaquer. Elle se-
rait assez lorte pour se défendre. » 

Ainsi soit-il. 

Le Salon vient d'Ouvrir ses portes avec un 
éclat très-vif; si je ne craignais de marcher dans le 
domaine d'autrui, je vous dirais les tableaux à' sen-
sation; patientez et tournez ta feuille. i 

Voici sur le Salon une anecdote épouvantable 
qu'on se raconte tout bas. 

Le peintre X.... a une,voisine, Mm° A.... 
Mmo A... a un bienfaiteur très riche. Elle'aime 

le peintre; lui, il aime la peinture. L'artis e, voulant 
remercier Mmo A... de quelques bontés, lui donne 
un charmant paysage la Seine à Conflans. Le bienfai-
teur entre et aperçoit le tableau, il fronce le sourcil 
et demande ce que c'est. 

— Mais, oit la dame embarrassée, c'est un X..., je 
l'ai acheté trois cents francs à Sidonie; il'paraît 
que c'est très-joli et que c'est pour rien. 

— Certainement, dit le bienfaiteur, c'est pour 
rien, vous avez fait une belle affaire;, tenez, Voilà 
cinq cents francs, je l'emporte. | . i 

La pauvre femme n'ose-pas dire n'on^.ef'voili run 
bienfaiteur qui a eu la-rare forlune Savoir bour 
cinq cents francs une toile de quatre mille. ! 

f .i 
JULES NORIAC.! 

La guerre, l'ouverture- du Salon, Jean Dacier,: aux 
Français, le Roi de Lahore à l'Opéra, telles son' les 
actualités de la semaine. Nos gravures de la guerre ne 
sont que le débat de la camp<ajne dont nous suivrons 
toutes les péripéties, grâce à nos excellents correspon-

dants) et nos abonnés sont assurés de trouver ici, dans 
notre série artistique si goûtée, les œuvres les plus mar-
quantes exposées au Palais des Beaux-Arts. Quant au Roi 

de Lahore, dont la mise en scène est merveilleuse, ?iow; 

n'avons pas voulu en pubKer une gravure trop hâtive ; 

en houi réservant pour le prochain numéro, nous pour-
rons présenter à notre public un travail plus exartl plus 

en rapport avec l'importance de l'œuvre elle mémo, 

«. »—»■ U 
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NOS GRAVURES 

Massenet 

Nous aurions voulu citer 
tout l'article concernant le 
jeune compositeur dans le 
Journal de Musique de cette 
semaine, qui publie des frag-
ments du Roi de Lahore, 
mais le manque de place 
nous oblige à ne citer que 
la partie purement biogra-
phique. 

« L'auteur du Roi de La-
hore aura Irenle-cinq ans le 
12 du mois prochain. 

11 a commencé ses éludes 
au Conservaloire de Paris, à 
l'âge de dix ans ; à onze ans, 
il enlevait déjà un accessit 
de piano ; un autre accessit 
les deux années suivantes; 
il avait dix-sept ans quand 
il remporta le premier prix 
de piaLO : tout en travaillant 
cet instrument, il étudiait 
l'harmonie avec M. Bazin, 
puis avec Savard ; ce fut 
dans la classe de M. Reber 
qu'il remporta en 1800 son 
premier accessit d'harmonie; 
Ambroise Thomas se chargea 
ensuite de terminer ses étu-
des de composition. 11 rem-
porta son second prix de 
fugue en 1862, et, l'année 
suivante, le premier prix de 
composition (avec une can-
tate intitulée David Rizzio). 

A partir de ce moment , il 
produit incessamment dans 

M. MASSENET» compositeur, auteur du Roi de Lahore. 

ses voyages en Italie, en Al-
lemagne; il rapporte de Ro-
me un poëme symphonique 
intitulé Pompéia (dont, par 
parenthèse, des fragments 
ont été replacés par lui dans 
les Erinnyes et dans la Coupe 
du roi de Thulé, opéra pré-
senté au concours, où M. Diaz 
fils eut le prix). Il envoie à 
l'Académie une ouverture de 
concert et un Requiem. 

Pasdeloup, qui n'ouvre ses 
portes que très-discrètement 
(et il a raison de ne pas lais-
ser profaner le Temple par 
les Infidèles), Pasdeloup les 
ouvrit à deux battants, en 
1867, à Massenet, qui s'y 
présentait avec une M suite 
d'orchestre » dont l'idée avait 
germé dans un voyage en 
Hongrie : ce fut un succès 
très-vif et qui hâta sans doute 
la représentation de la Grand'-
tante (uuacte), à l'Opéra-Co-
mique,jouéeavec un aimable 
succès en 1868. 

il écrit successivement 
pour l'éditeur Hartmann, 
qui s'est fait l'apôtre de sa 
musique, de ravissantes mé-
lodies sur des vers exquis, 
choisis, avec le tact d'un fin 
lettré, dans les œuvres d'Ar-
mand Silvestre; il compose 
une sérénade que tout le 
monde connaît pour le Pas-
sant de Coppée; il écrit une 
seconde « suite d'orchestre » 
que le Concert populaire 
donne avec le même succès 
que la première; puis des 
œuvres de piano d'une dé-

Z.A GUERRE. - Départ de troupes russes de la gare de Kischeneiï, - (Dessin de M. Kauffmann.) 
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Hcatesse extrême, écrites dans le style de Chopin, avec 
l'esprit de Stephen lleller ; il compose pour le fier 
drame de Leconte de Lisle, les Êrinnyns, une partition 
d'une grandeur digne du poêle qui la lui demande. 

Tour à tour on joue, au Concert national, au Concert 
populaire, au Cun ervatoire, de ûouvël'es pages d'or-
chestre. Enfin, l'Opéra Comique lui confie un poëme de 
Dennerv, trop inférieur, mal heureusement, au drame 
d'où il est tiré, D<m Cisur de Bazan, où maintes pages, 
égarées dans un libretto mal venu, révèlent un maître 
et dont un entr'ncte est devenu célèhre depuis. 

Il s'altaqtfë vaillamment à la noble forme de l'orato-
rio qu'il'modernise, si l'on peut dire, qu'il dramatise, 
et il écrit sa Marie Magd leine., qu'un succès immense 
accueille, puis son Jsre, (|ue M. Lamoureux fait enten-
dre à la Société d'harmonie sacrée, au milieu des chefs-
d'œuvre d'ilaendel, et l'on sent en l'écoutant que le 
jeune maître est aussi de « la famille ». 

Voilà avec.quel bagage Masfenet se met en route 
pour ',! succès que nous lui souhaitons de tout noire 
cœur avec le Roi de Lahore. » 

La parole est maintenant .'i M. Albert de Lasalle, qui 
rend compte de ses impressions dans sa Chronique mu-

sicale. 

LA GUERRE 

SÈSy E télégraphe rend notre tache bien difficile; 

$r'^? un se l'rotni''"'' ou '®> 1U '' es' immé. 
Xl/*v dialement connu d'un bout du monde à i'au-

SlrOj et lorsque nous sommes à même de le re-
présenter par la gravure, il s'en est produit tout d'au-
tres'depuis, que le public regarde nos gravures comme 
de l'histoire ancienne. 11 n'en peut pourtant pas être 
autrement quand nous traitons des événement étran-
ge! s; où les communications sont longues et difficiles 
en lèul temps, et surtout en temps de guerre, attendu 
que nous ne pouvons et ne voulons rien faire sans des 
documents autheniiques. 

Nous croyons bon, néanmoins, de prévenir nos abon-
nés, afin qu'ils ne soient pas surpris de trouver, par 
exemple, aujourd'hui, le départ du czar de Saiut-Pé-
tersbpurtj, quand, après une longue excursion au mi-
lieu de ses Iroupes, il est de retour dans sa capitale. Le 
départ des troupes de la gare de Kischeneff et les trois 
gravures d'Unyhéni et des bords du Brut h sont encore 
dans ce cas. Nous ne nous en préoccuperons donc pas 
dorénavant, persuadés que notre public nous saura gré 
de procéder lentement pour arriver plus sûrement. 

Il nous semble puérjl de développer ici les récils des 
faits militaires qui ont iendu intéressants les points 
que nous représentons; les journaux quotidiens peu-
vent seuls écrire l'histoire de la campagne qui s'ouvre; 
nos gravures seront un rappel et notre texte un rc-

. su me. -
A l'heure où nous mettons sous presse, les hostilités 

n'ont pas commencé. Le czar est allé encourager ses 
troupes à Kischeneff et à Unghéni, l'armée russe a 
passé le Prulh en plusieurs endroits, s'est dirigée en 
partie sur Jassy et se concentre sur le bas Danube, où 
des torpilles sont placées pour faciliter l'établissement 
d'un pont et éloigner les canonnières turques. 

L'armée turque, qui était plus au nord, du côté de 
Widcîm, se masse vers Roiistehouck et Choumla. Dans 
la Turquie d'Asie, les armées vont se trouver en pré-
sence du côté de ICars. 

Nous attendrons les vrais fails pour les enregistrer, 
car il sera toujours difficile, au premier mument, de 
distinguer la vérité, chaque nouvelle variant selon sa 
source d'informations. 

Le départ du Czar 

NT-PÉTERSBOUnG se trouvait depuis plu-
sieurs jours dans une grande fièvre d'allente et 

(f^i^)-,d'inquiétude. Le czar partira-t-il? Quoi jour, à 
cJïiii^lDqueHe heure, par quel chemin de fer s'embar-
quera-t-il? Ira-t-il directement à Kischeneff ou d'abord 
à Moscou pour lancer la déclaration de guerre de l'an-
cienne cap'tale de l'empire? Qui est-ce qui l'accompa-
gnera? Voilà les questions qui tourmentaient notre 
public et: qui ne recevaient aucune réponse exacte. 
Personne n'en savait rien, les journaux officiels se tai-
saient, donc les autres ne pouvaient parler; les officiers 
de police et les employés des chemins de fer ne sa-

Vrtiimt rien eux-mêmes ou au moins ne disaient rien. 
L'opinion publique penchait plutôt pour le chemin de 
fer de Moscou et pour jeudi dam l'après-midi ; pas mal 
de personnes se tenaient à cette .époque sur la perspec-
tive et autour de l'embarcadère de Moscou, mais en 
vain. Bref, la curiosité était telle que l'on se rendait le 
soir au palais d Hiver pour chercher ce qui pourrait in-
tliqùêï la présence ou l'absence du souverain dans son 
palais. L'étendard impérial y flottant, le maître devait 
être chez.lui. D'ailleurs, les fenêtres des appartements 
impériaux elaient éclairées comme d'habitude. 

Enfin, vendredi de grand matin, quand la plupart 
des habitants de la résidence dormaient encore paisible-
ment, et pendant un tourbillon de neige, .inaccoutumé 
même dans ces régions boréales, le czar partit par le 
chemin de fer de Varsovie accompagné de son fils, le 
grand-duc héritier, du général Miioutine, ministre de 
la guerre; de M. le comle Adlerherg, ministre de la 
cour et commandant du quartier militaire de l'empe-
reur; de' l'amiral Possief, ministre des communica-
tions; du général Mezeulsuf, chef des gendarmes (ce 
qui équivaut a un ministre de police); du célèbre am-
bassadeur et général Ignatieff, du conseiller inlime du 
ministre des affaires étrangères, M. Hambourger, du 
docteur Bolkine et de quelques aides de camp. Le pu-
blic, qui ignorait i'heuie du départ, ne pouvait s'y 
trouver, et aucune démonstraiion en faveur du souve-
rain partant ni en faveur de la guerre ne put avoir 
lieu. L'embarcadère de Varsovie se trouve hors de l'en-
ceinte de la ville, au delà du canal de ceinture, et ne 
se dislingue ni par l'élégance de son style, ni par la 
grandeur.de ses dimensions. 

L'empereur est en paletot ouaté au col de fourrure 
et en casquette. On sail gré au czar de ce peu d'appa-
rat. — DE TRÊVES. 

J3IEUX QU'ON BRISE 

XXXIX 

LES HÉROS IGNORÉS (*) 

A l'heure où Paris joyeux chante, 
Lorsque dans la cité géante 
Les lueurs de la nuit naî ront, 
— Ai i si qu'une femme parée, 
S'tiabillam pour une soirée, 
Met des diamants à son front; — 

Q iand on voit dans chaque Ihéà're 
La foule avec gaité s'abattre 
En fredonnant une.chanson ; 
Lorsque dans le bal qui rayonne. 
L'essaim des femmes lombidonne 
Dans une valse au doux frisson; 

A l'heure en ivresse féconde, 
Où Ions les heureux ae ce monde 
Se j tient en pleine gaîté; 
Combien là-bas, loin de ces joies, 
O grani Paris, où tu te noies, 
Souffrent leur dure adversité ! 

As-tu réfléchi, d'aventure, 
Que, pour tous, 1 injuste nature 
N ayant pus un destin pareil, 
Aux uns réserve l'ombre austère, 
Ëi garde à ceux qu'elle prélère 
L'éclat puissant de ton soleil? 

Chaque jour tu te passionnes 
Pour des héros à nui tu donnes 
Une heure de célébrité, 
Et tu ne penses pas aux autres, 
A ceux qui se font, les apôtres 
De l'immortelle Charité ! 

A ceux que toujours on oublie, 
Humbles héros que ta folie 
Méconnaît et n'applau lit pas; 
Et qui sans dire une parole, 
Suis espérer ton auréole, 
Meurent obscurément là-bas! 

Le, ciel est sombre et sans étoiles : 
La nuit eeve oppe de voiles 

(*j Cette" p èce de vers a été IÛ8', vendredi 4 mut 1877, à la 
réuniou annuelle (le la Sociéré centrale rie Sauvetage dea Nau-
fragée. 

La mer qui roule ses flols sourds. 
Où vont ces gens dans la lempête? 
Pendant nue commence ta fêle, 
O grand Paris, de tous les j inrs? 

Alerte! le canot, s'élance! 
Secoués sur l'abîme immense, 
Des h mimes voni b'en ôt mourir; 
Et méprisant le flot qui gronde, 
Des héros dans la nuit pro'onde 
A la même mort vonls'oflrir! 

L'ouragan redouble de rage,. 
Et, le canot, de sauvetage 
Disparaît presque sous les flots; 
Ceux qui regardent de la côte 
Confondent, lani la vague est haute, 
Le gouffre ave: les matelots. 

Ils vont se mbrer : la mer se creuse, 
Et dans sa profondeur affreuse 
S 'mble pi êie à les ongloulir... 
Puis soudain, comme dans un rêve, 
Le canot hardi se relève 
Au moment de s'anéantir! 

En avant ! le devoir les presse! 
Aux fl mes du navire en détresse, 
Ils vont jeter l"urs crocs de fer... 
Un cri reten'it dans l'espace... 
Q i'e t-ce donc? C'est la morl qui passe 
En huilant : « Uu homme à la mer! » 

Un homme à la mer! c'est-à-dire 
Cet épouvan'ahie martyre 
De succomber sans un adieu, 
Et d'être, à son heure suprême, 
É'oigné de ceux que l'on a me, 
Sans pouvoir môme prier Dieu! 

Personne près de soi, personne 
Qui vous embra-se et qui vous donné 
Le baiser d.i l'éternité! 
On disparait dans le silence; 
Et quan l au ciel 1 âme s élance, 
Rien que l'ombre — et l'immensité ! 

Ceux qui survivent font leur œuvre; 
Le chef commande la manœuvre, 
Calmé, tranquille, le front haut : 
Il faut combattre sans relâche, 
Car ils n'en ont pas moins leur lâche, 
Pour un bras qui leur fait défaut! 

Q l'importe à ces gens la tempête? 
Ils ne courbent j «nais la lête 
D -vant cette mort sa is secours. 
Le poste est là ; qui luit, déserte. 
Et la mer est toujours ouverte, 
Prête à se refermer toujours! 

Est-il donc une récompense ' 
Qu'on leur réserve et qui compense 
Ce devoir l'ait si noblemem ? 
N >n ! pour un dont, le nom surnage, 
Combien n'ont pas même une page 
Qui rappelle leur dévouement!. 

Alors d'où vient tant d'héroïsme? 
Quand, hehs! le froid égoïsme 
Duis tous les cœ irs est le plus fort. 
Pourquoi,.par les temps où nouS°sommes 
V lyez-vdiiS ainsi tous ces hommes 
Être si grands devant la mort? 

C'est que leur cœur fier et robuste 
A gardé la croyance auguste 
Qui grandit l'homme à son niveau. 
La Religion qu'on outrage 
Donne seule tant de courage, 
Et fait mépriser te tombeau. 

L'époque où nous vivons esl sombre. 
Malheur aux nations où sombre 
La foi sublime des aï ux! 
Malheur aux peuples cù l'athée 
Dresse sa lêie révoltée 
Pour lancer l'anathème aux cieux! 

Malheur aux cités où l Eglise 
Voit ses autels sacrés que brise 
L'insulteur que mon vers maudil ! 
C'est la foi qui fait l'âme forte. 
Tout s'écroule quand elle est morte, 
Tout monte quand elle gra idit! 

Tels sont, les hommes que je chanle! 
La croyance en eux est vivante, 
D >nt quelqii' S-uns se font un jeu... 
Et si vous les trouvez sublimes, 
Toujours héros, souvent viclimes, 
C'est parce qu'ils croient tous en Dieu ! 

ALBERT DELPIT. 
Mai 1877. 
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jgOURRIER DU AIS 

Condamné A mort pour la quatrième, fois. — Les pronos-
tics. — Di-ux lignes d'écriture. — Hi toire liane e. — Le 
bourreau et, la vietime. — L'alcool m jours. — Soixante-
sept fressures. — Les voisins paisibles. — Un' peu de 
ga'elé. — L'intérieur d'une étude. — En causant et en 
riant. — Personne n'e^t. cordent. — Pas même le cou-
pable. — One-t toujours père. — Il ta it toujours pay-r. 

, TT^T^OUS savez, lecteurs, que je m'occupe le 
^Y'.j'T"'^ moins possible des causes politiques et de 

II" \k tout ce qui peut vous rappeler trop vivement 
ùi^Ji'rîb les deux années terribles' mais voici un fait 
exceptionnel, un cas rare que je ne puis m "empêcher 
de vous signaler : il s'agit d'un nommé Marin, qui 
vient d'être condamné à mort par le conseil de guerre 
de Paris, et condamné à mort pour la quatrième fois! 
Les esprits superstitieux peuvent à volonté trouver là 
un pronoslic fâcheux ou un pronostic favorable; moi, 
je me borne à mentionner le fait. Marin est, à re qu'il 
parait, un homme instruit et distingué, et, après avoir 
servi pendant la guerre, il aurait continué à combattre 
pour la commune. Sa participation à l'insurreclion, il 
l'avoue; mais il prolesle avec énergie contre I accusa-
tion d'avoir donné des ordres pour propager l'incendie. 
Cependant une preuve existe, un ordre signé de son 
nom pour délivrer du pétrole aux incendiaires; il af-
firme que ce n'est pas lui qui a tracé et signé cet écrit. 
Il reste contre lui seulement, à cet égard, l'afflrmaiion 
de l'expert en écritures. Helas! les experts en éciitures 
se sont trompés quelquefois. Quoi qu'il en soit, les trois 
jugements qui ont précédé celui-ci et qui prononçaient 
la même peine ont été successivement cassés par le 
conseil de révision pour des irrégularités de procédure. 
En sera-t-il de même celle fois? 

Encore une histoire que je vous ai souvent racontée 
et que je pourrais écrire d'avance avec les noms en 
blanc, afin de faire servir mon récit chaque fois que le 
fait se produira. C'est un ménage régulier ou irrégu-
lier, l'homme querelleur, brutal, féroce, parce qu'il est 
ivrogne, que chez lui l'instinct domine et que l'instinct 
esl mauvais; une femme honnête, douce, patiente, la-
borieuse, qui souffre les coups sans se plaindre, qui est 
odieusement maltraitée tous les jours, qui est torturée, 
menacée de mort, sans raison, sans prétexte, qui ne se 
décide qu'après des années à prendre la fuite, mais qui 
revient au premier mot, fût-ce une menace, répondre 
son rôle de victime, et qui finit par être tuée, après 
avoir souvent communiqué à ceux qui l'entourent ses 
pressentiments lugubres. Celle dont il est quesiion dans 
cette affaire s'appelait la fille Yvon ; elle a été renver-
sée", foulée aux pieds, frappée â coups de talon, si vio-
lemment que l'on pouvait compter les clous sur la 
chair; enfin, on a compté soixante-sept blessures eu 
plaies contuses sur son corps! L'homme se nomme 
Pe driat; c'est un garçon boucher des. abattoirs de La 
Villelte : aussi s'esl il servi du couteau. Il me semble 
bien vous en avoir dit assez ; je ne veux pas insister 
sur cette scène de cruauté sauvage, qui a duré si long-
temps et que les voisins entendaient derrière leurs cloi-
sons, sans venir en aide à celte malheureuse. Après 
avoir commis cet assassinat, Perdriat devient d'une 
douceur exemplaire; il implore l'aide des voisins, il 
va avec l'un d'eux faire se. déclaration au commissaire 
de police : « Sa femme s'esl luée en tombant la tête sur 
le poêle. » 11 demande si, par hasard, on ne le soup-
çonnerait pas de l'avoir toée et s'il n'aurait pas le cou 
coupé pour cela? Devant la cour d'assises de la Seine, 
c'est presque un honnête homme paisible à qui il est 
arrivé un accident; il affirme qu'il avait déjà renvoyé 
la tille Yvon « parce qu'elle buvait » et qu'elle revenait 
toujours maigre lui. Enfin, il a bien soin d'oublier qu'il 
a été, à l'âge de douze ans, envoyé dans une maison de 
correction, et que, depuis sa sorlie, il a été condamné 
plusieurs fois pour vol et pour violences. Et puis, enfin, 
il donne cette dernière excuse : « J'étais-ivre, je ne sa-
vais pas ce que je faisais. » 

Le jury a écarté la circonstance aggravante de pré-
méditation, et Perdriat a été condamné aux travaux 

forcés à perpétuité. 
Voici, par exemple, une aventure plus gaie, — si ja-

mais quelque chose de profondément gai peut éelorede-

vant un tribunal. Le jeune clerc d'un agréé reçoit l"or-
dre de son patron de porter 1,100 francs à la Banque 
de France. Très-bien! le voilà nanti de la somme en 
billets; il la place dans son portefeuille, glisse le porte-
feuille dans la poche ad hoc de sou paletot et se pré-
pare à partir. Mais il y a là, dans l'étude, en qualité de 
visiteur, un jeune homme nommé Medina, qui avait 
l'habitude de venir parfois causer et rire avec les clercs. 
Donc, on cause et on rit, et on parle toilette, et l'on 
essaye les paletots les uns des autres, et... quand Me-
dina est parti, le jeune clerc n'a plus les 1,100 francs 
dans son portefeuille. 

Assignation au père du jeune clerc, qui aurait com-
mis une faute Lurde engageant la responsabililé pa-
ternelle, puisqu'il est mineur. Le père répond que son 
fils n'a rien à se reprocher- et que, l'agréé, au con-
traire, a commis une forte imprudence en laissant en-
tier dans son étude ce jeunei Medina, qui a tout avoué 
depuis, qui a été condamné, pour ce fait, par le tribu-
nal correctionnel, mais qui n'a pas rendu l'argent. 

Le tribunal a imité l'exemple trop célèbre donné par 
Salomon, — une jurisprudence qui peut avoir ses dan-
gers, que celle de Salomon, en y réfléchissant bien, — 
mais le tribunal, comme vous le pensez bien, n'a pus 
coupé en deux le jeune clerc, ni même le jeune voleur 
Medina; il a seulement coupé à peu près en quatre la 
somme faisant l'objet du nrocès, et le père, non pas 
comme responsable de son fils, mais comme adminis-
trateur légal des biens de son fils mineur, a été con-
damné à payer à l'agréé la somme de 300 francs. Mais 
chacune des parties payera sa part des dépens. 

PETIT JEAN. 

SALON DE 1877 

MM. Gervex. — Poirson. — Maxime Claude. — Motle. 
— De Nittis. — Mois. — Baudry. 

(^^Q E Salon de 1877 vient d'ouvrir ses.immenses 
galeries au public. Il n'y étale pas moins de 
quatre mille six cent seize ouvrages de diffé-

S2?c3rents genres. C'est-à-dire que jusqu'à présent, 
sauf en 1818, où tout fut reçu sans examen, jamais le 
curieux n'a été convié à visiter une aussi copieuse 
réunion d'oeuvres d'art, tant celte exposition, sous le 
rapport du nomhre, chiffres en mains, est supérieure 
â celles qui l'ont précédée. Assurément, il ne faut pas 
conclure de là que c'est aussi la plus belle dont on 
nous ait ménagé le spectacle. Non, l'affirmer serait folie, 
déclarer le contraire est simplement justice, le plus ra-
pide examen suffisant à convaincre que le jury s'est mon-
tré trop commode pour un bon millier de pièces, sans 
rien dire qui dépasse la mesure. Aussi, de ce tas d'ouvra-
ges macabres, de celle masse confuse de productions 
ineptes, mal nées et mal venues, il n'est pas facile de dé-
gager ce qui mérite l'attention et l'estime, et voilà déjà 
de quoi regretter qu'en admettant à l'honneur du Sa-
lon telles peintures, tels dessins, telles statues et tels 
bustes on ait exposé la foule à les regarder, on lui ait 
appris qu'il y a des ,gens assez abandonnés des dieux 

pour les commettre. 
Et notez, s'il vous platt, que l'on ne contente per-

sonne, à proprement parler, !en essayant de satisfaire 
tant de monde. D'une part, bien des peintres de talent 
souffrent du voisinage que trop de bienveillance fait 
subir à leurs œuvres, et, d'autre part, l'auteur d'un 
méchant tableau, qui devrait s'estimer infiniment heu-
reux de se voir accroché au dernier ran^r du panneau 
qu'il déconsidère, jette des cris de paon et réclame, ou 
fait réclamer impérativement, une place en pleine cy-
maise. Car la cymaise, c'est 1.affaire, la grande affaire 
du moment. Ce qu'on se remue pour obtenir la cymaise 
n'est pas croyable; ce que l'on met ^parfois en chemin 
d'influences passe l'imagination; les députés se hâleni, 
les sénateurs se pressent, les gros bonnets s'agitent, on 
la veut, on l'a, et la quesiion de savoir la figure qu'on 
y peut faire ne compte absolument pour rien. Mon 
Dieu, il est certain qu'il y a des cadres qui perdraient à 
n'être point examinés d'assez près; en raison de leurs pro-
portions ou de leur facture, ceux-là doivent être placés 
sous l'œil pour être jugés convenablement; mais, en 

revanche, combien pourraient sans danger subir la cri-
tique à de grandes distances, combien gagneraient à 
être placés haut et vus de loin! 

Donc, si le présent Salon est fort nombreux, gar-
dons-nous d'en tirer quelque vanité : c'est à un excès 
étonnant d'indulgence qu'on le doit. L'art "n'en profite 
guère; notre école n'en sort ni plus robuste ni plus 
respectée; les jeunes artistes n'y trouvent pas plus 
d'occasions de s'instruire sur ce qu'il faut faire pour 
bien faire; les anciens n'y retrempent point davantage 
leurs forces; que de raisons pour la critique de se mon-
trer amère! et, chose probable, que dis-je! résultat 
trop assuré, le visiteur en revient plus las, plus as-
sommé que de coutume. Tel est, pourtant, la consé-
quence ordinaire de ces exhibitions à outrance, quasi 

sans limites. 
Cependant, il faut être juste, le jury n'est pas res-

ponsable de l'exposition de toutes les peintures, de tou-
tes les sculptures : beaucoup entrent de plein droit au 
palais des Champs-Elysées, tout bunnement parce que, 
provenant d'artistes munis d'anciennes récompenses, 
elles sont à l'abri des coups de l'aréopage, ce qui ne 
laisse pas de constituer un privilège très-abusif, soit dit 
en passant. C'est ainsi que M. Galimard, oui, M. Gali-
mard lui-même, peut braver le public et montrer un 
portrait (n° 883 du catalogue), qu'il est malaisé de con-
templer sans ressentir un joyeux étonnement. Ahl il 
serait facile de citer d'autres.tableaux qui ne sont pas 
de M. Galimard, mais qui pourraient, en être; certes, 
l'espèce n'en est pas rare nu Salon de celle année. A quoi 
bon? Ce serait vraiment dépenser mal à propos ses 
peines et son temps, et j'aurais beau les juger, si j'en 
parlais, avec l'indulgence que l'on doit aux caprices 
des gens malades, en dépit de ces précautions, j'aurais 
l'air encore de m'acharner sur des œuvres et de3 artistes 
dignes plutôt de compassion. Mais laissons ces sujets 
tristes.' Chacun suit son penchant. Ceux-ci sont nés 
pour exécuter des tableaux exécrables, ceux-là pour 
en peindre de passables et même de parfaits; voilons-
nous la face devant les premiers et allons aux autres, 
qui nous assurent du moins de réelles satisfactions, de 

sérieux molifs de louanges. 
Or, nous commencerons notre revue, celte année, 

par le tableau que M. Gervex intitule la Communion 
à l'èglise"de la Trinité. Aussi bien M. Gervex est un ar-
tiste de talent qui sait beaucoup et bien; mais il faut 
le prévenir tout de suite qu'il gâte de précieuses qua-
lités natives et acquises, par une manière lâche et ex-
pédiée qui lui jouerait bientôt, s'il n'y prenait garde, 
de fort méchants tours. Représentée de grandeur natu-
relle, la scène se montre de face. Au premier plan, les 
marches du chœur; un peu à gauche, des communian-
tes, dans leur ample et chaste uniforme de mousseline 
blanche, les descendent les mains jointes, le visage 
heureux, rayonnant; au deuxième plan, une rangée de 
filletles que l'on devine derrière un nuage de voiles, 
agenouillées à la table sainte, reçoivent la commu-
nion des mains d'un prêtre accompagné de diacres et 
d'enfants de chœur. Au fond, l'autel et son tabernacle 
doré, l'abside avec ses arcades, ses piliers, ses hau-
tes baies égayées de vitraux muticolores. Tout à fait 
à gauche, dans l'angle et engagé dans le cadre, un 
groupe de parents — hommes graves, jeunes femmes 
in toilettes fraîches, jolis enfants — s'appuie ou s'ac-
coude sur une balustrade de pierre. 

Telle est exactement décrite celte composition que 
recommandent surtout la parfaite harmonie des tons, le 
charme des clartés adoucies par le coloriage des vi-
traux, l'atmosphère chaude et imprégnée d'encens qui 
vibre partout, la finesse et la fermeté d'un effet doux, 
inattendu et juste à la fuis. Aussi à première vue ce ta-
bleau touche vivement les regardants. C'est seulement 
au bout d'un peu d'examen qu'on songe à réclamer de 
l'artiste ce qu'il a négligé. Pourquoi, par exemple, se 
singulariser par des contours toujours hésitants, flas-
ques, bavocheux? Pourquoi viser principalement des 
types vulgaires et sans beauté? Pourquoi encore avoir 
emmanché aux poignets des dames réunies à gauche 
des mains laides, sales et noires? Soyez large dans les 
masses, soit, mais délicat dans les détails; ne vous ar-
rêtez ras rien qu'au bloc, pensez aux têtes, aux mains 
des personnage^, aux plis des étoffes. Non, on ne devrait 
pas joindre à des qualités d'un ordre si élevé des dé-
fauts que M. Getvex pouvait facilement éviter, lui qui, 
savant et bien doué, dessine et modèle, quand il veut, 
mieux que tant d autres. Vous vous souvenez de son 
excellente élude de l'an passé. En un mol, et pour fi-
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nip sur ce sujï»tj j'applaudis de grand cœur à celte 
Communion, parce qu'on y trouve des mériles rares 
répandus à pleines mains; mais, en même temps, je 
regrette sincèrement que le peintre n'en ait pas liau-sé 
le prix et assuré le succès fut''J*, en conduisant et ache-
vant son oeuvre avec plus de tact, de goût et de ré-
flexion. 

Dans un genre moins élevé, Un tableau qui, tout de 
suite, a conquis les sympathies du public, c'est la Jetée 
de Trouvitle, de M. f'oirson. Malgré le temps qui me-
nace et un vent violent, soufflant du large, quantité de 
promeneurs et de promeneuses — Parisiens et Parisien-
nes, sans doute — flânent sur celte jetée -battue des 
flots. Un vapeur vient d'en dépasser la poinle; il rentre 
au port, èt des passagers échangent en passant, de 
loin, avec des personnages de la jetée, des saluts, des 
signes de reconnaissance. Et la tempête, qui fait mugir 
les vagues et qui f..uette les cordages, colle les robes 
aux jambes et secoue avec force les paletots. Tout cela 
logiquement agencé, exprimé d'un pinceau souple, 
exact et. spirituel, fait, en vérité, une fort jolie chose 
qu'on ne se lasse point de regarder. 

J'en dirai autant, sinon plus, du panneau de 
M. Maxime Claude, inscrit ainsi au livret : « Ces mes-
sieurs, sont servis! » Assurément la pièce n'est pas 
grande; niais quelle finesse de coloris! quelle p éeision 
d'effet! quel charme Imprévu et piquanil Ces « mes-
sieurs » sont des chasseurs qui interrompent leurs ex-
ploits' pour dîner dans une belle salle d'auberge. Or, 
tandis quelle festin s'apprête, ils causent, les uns de-
bout, les autres n-sis, jeunes ceux-ci, vieux ceux-là, 
chaéun racontant ses prouesses du jour. Mais la bonne 
s'avance et, du pins beau Ion qu'elle peut prendre, elle 
dit : « Ces messieurs sont servis! » Voilà tout, et c'est 
délicieux, travaillé à souhaii, dessiné à point, mimé à 
merfeille. J'appelle l'attention sur le reflet d'un coup 
de soleil qui éclaire les chevrons du plafond. C'est peu 
de chose, dira-l ou. A la bonne heure, mais ce peu de 
chose est parfait. 

M. Motte a été moins heureusement inspiré celte 
fois que les années précédentes, et le Sumson qu'il ex-
pose aujourd'hui, pour l'ordonnance, la couleur el le 
reste, ne vaut point le Cheval de Troie, ni la Pythie, ni 

le Bii'il des dernières expositions. Patience; gardons-
nous de décourager l'artiste; je crois M. Motte capable 
de pieudre une honorable revanche. M. de Nittis n'a pas 
non plus, lui, réussi son Pans vu du Pont-Royal, comme 
sa Place des l'yramides du dernier Salon. Il s'en faut 
même de beaucoup. Assurément on y découperait en-
core ^des coins bien plaisants, bien remuants, bien vi-
vants, très-parisiens, mais cela n'est pas solidement 
cousu, ensemble ; il y a de l'indécision dans les plans, 

la composition est anémique, l'effet manque d'aplomb,, 
et même, chose assez surprenante et inhabituelle au 
peintre, certaines parties — examinez au fond les bâti-
ments, du Louvre — n'ont pas tout l'accent de vérité 
désirable. C'est comme le Quai du Louvre vu de la gale-
rie d'Apollon, par M. Mois; il était possible, sans doute, 
de nous en fournir un portrait plus ressemblant. Ce 
n'est pas que M. Mois soit sans talent; cependant sa 
peinture nous causerait des plaisirs autrement vils et 
durables, s'il conseillait à l'enfermer une bonne fois 
dans tin dessin ferme, simple et naïf. 

J'achèverai ce premier article en publiant tout le bien 
que je pense du portrait exposé par M. Baudry, sous le 
n° i'2(i, l'un des plus magistralement exécutés et des 
plus noblement conçus de ca Salon. C'est du portrait 
du général Cousin de Montaubau qu'il s'agit. Repfé» 
sente eu pied, debout de trois quarts, le général s'ap-
puie du bras droit sur son cheval, lequel, vu de face, 
levant fièrement la tête, dresse une oreille attentive. 
Au fond, dans la campagne, s'aperçoit un gros de ca-
valiers. On pressent, malgré le calme de l'offkiel', Une 
lutie sérieuse et prochaine. D.slinguée à bien des litron, 
celle effigie, est remarquable surtout par la Correction 
du .dessin, aisée, sans roideur ni sécheresse, par la rare 
SuUplesse du modelé. On ne trouve nulle part la leiisiull 
de l'esprit,.l'effort delà main. Ainsi, le peintre semble 
avoir imprimé sans peine sur le visage les caractères de 
la vie, et l'on dirait que les traits, les | roéminences os-

seuses, les plis de la peau, ont été indiqués librement, 
dans une pâte obéissante el facile, lît puis, sous l'éludé 
épaisse et lourde de l'uniforme, comme on de iue un 

corps qui, dans l'instant, pourrait remuer el marcher ! 
Je^ie dis rien de l'attitude parfaitement choisie, de la 
couleur plus line que suide peut-èire, plus délicate que 
robusle, exquise cependant; je iie dis rien non plus de 

l'exécution primesaul ôre, aniniée, fluide comme de 
coutume. Pour me résumer, dans le genre, M. Baudry 
a remporté souvent, comme où sait, des victoires écla-
tantes. Mais a-t-il jamais fait mieux que dans cetlecir-
constance? a-t-il ailleurs, mieux condensé ses qualités 
d'ohservaleur, de dessinateur et de peintre? Je ne le 
pense pas. 

OLIVIER MERSCN. 

THÉÂTRES 

Co IKDIE-FKANÇAISE: Jean Dacier, drame en cinq actes et 
o v rs, par M. Charl s Lomon. — AMBIGU! Un rrtour de 

ji'iin'sse, drame en c'nq ac'es et en vers, par M. Jules 
Barbier. — ODÉON: Reprise de Mauprat. 

)ON Dieu! qu'il y avait donc à Paris, le 
vingt-huit avril mil lîuit cent soixante-dix-
sept, un homme souverainement et complé-

V£>i?Œ3teinent heureux! Cet homme était M. Co-
quePn. Il atteignait, ce jour-là, au but de toute sa 
vie, il réalisait son rêve le plus ardent: Il jouait un 
grand premier rôle, un amoureux. O triomphe.I 
ô rayonnement! Il avait jeté bas sa casaque de Mas-
carille; il n'était plus le valet, celui qui fait rire la 
foule avec son corps, avec sa voix, avec son nez; il 
était un homme comme les autres Que dis-je, comme 
les autres? supérieur aux autres. Il avait des bottes, 
comme Bressant dans le lion amoureux, des bottes et 
uneépée; il était commandant, presque général; il 
allait, il venait, il arpentait la scène plein de fierté; 
il donnait des ordres, et, chose surprenante, ces or-
dres étaient exécutés. Chose plus surprenante encore! 
il était aimé, et pour lui-même, aimé non plus d'une 
soubrette, mais d'une grande dame, d'une comtesse. 
M. Coquelin prenait sa revanehe, ce soir-.à, de tout 
un passé d humiliations, de chiquenaudes, d'invec-
tives et même de coups de pied.; il n'avait plus rien 
à envier aux Mélingue, aux Lafontaine, aux Lafer-
rière; il donnait la main au marquis de Puy-Lau-
rens; — et lui, lui le Scapin de la semaine dernière, 
il voyait, au cinquième atte, la comtesse de Valvielle 
se rouler à ses pieds, mouiller de larmes ses mains, 
et finalement expirer d'amour pour lui. 

Voilà pourquoi M. Coquelin.était si complètement 
heureux le vingt-huit avril mil huit cent soixante-
dix-sept. Comme le Satyre delà Légende des Siècles, 
son pied fourchu semblait faire.des trous dans l'azur, 
à chaque pas. Il jouait Jean Dacier, un drame nou-
veau pour la réception duquel il s'est beaucoup en-
tremis. — Jusqu'au jour de la représentation, la pièce 
avait été annoncée avec cette orthographe: Jean d'A-
cier, qui parlait plus à l'œil et qui était tout à fait 
dans la couleur vendéenne. Jean d'Acier rappelait 
Jean Chouan, Cœur-de-Roi, Jambe d'argent; — 
Jeun Dacier ne rappelle rien du tout. Mais ce n'est 
là qu'une toute petite chicane. Jeun Dacier est un 
beau rôle pour M. Coquelin et un heureux début 
pour M. Charles Lomon, un jeune homme de vingt-
cinq ou vingt-six ans. 

Le sujet de Jean Dacier n'est, pas précisément neuf; 
il a servi à bien des drames, à. bien des comédies, et 
même à quelques vaudevilles. C'est l'histoire d'un 
paysan devenu soldat républicain, et qui épouse 
une femme noble pour lui sauver la vie. Lorsqu'on 
a averti M. Lomon des souvenirs que réveillait sa 
pièce, elle était achevée, sans doute. Il ne lui en 
aura pas été moins désagréable de s'eniendre dire : 
«Votre œuvre ressemble, dan's l'ensemble ou dans 
les d tails, à Cadio, au Mariage au tambour, à Mar-
ceau et même à Riquiqui. » M. Charles Lomon se 
sera récrié avec énergie, en assurant qu'il ne IOU-

naissait pas ces p èces. Et voilà'bien son tort I Et 
voilà le tort de presque tous les nouveaux venus au 
théâtre! Ils r.e connaissent pas ou ne veulent pas 
Connaître ce qui s est fait avaiïteux. Il y a là moitié 
orgueil et moitié paresse. Mon- humble avis est qne, 
lorsqu'on se mêle d'embrasser Une profession, quelle 
qu'elle soit, il est indispensable1 d'en avoir étudié les 
premiers éléments. Or. il faut autant d'études pré-
paratoires pour devenir auteur dramatique que pour 
devenir ingénieur des ponts et cl tau sées, si ce n'est 
davantage. Que diriez-vous de quelqu'un qui Vien-

drait'vous apprendre, 'avec la sueur de l'enthou-
siasme au front, qu'il a inventé les ponts en fil de 
fer? La bonne foi ne sulfit pas plus en art qu'en 
science. Dans un métier aussi compliqué que le mé-
tier dramatique, encore une fois, il faut Savoir, c'est 
la loi inévitable, à moins... à moins d'apporter du 
génie. Or, tel n'est pas encore le cas de l'auteur de 
Je n Dacier, qui n'a jusqu'à présent que beaucoup 
de talent. 

Il n'était pas permis à M, Charles Lomon d'igno-
rer Paul Meurice, Ponsard, Michel Masson. En pas-
sant, cependant, je Veux le laver du reproche presque 
unanime qu'on lui a fait d'avoir emprunté son dé-
noûment au roman de Quatre-vi-gt treize. Sa pièce 
était composée et reçue avant la publication du livre 
de Victor Hugo. Cet acte de justice accompli, il me 
permettra de regretter de n'avoir trouvé dans son 
drame, en dehors du sujet, plusieurs fois exploité, 
que des situations prévues et des sentiments notés 
à l'avance. 

Il m'eût été excessivement agréable de me rabat-
tre de la sévérité de mon point de vue sur le mérite 
de la versification. Mais j'en suis à demi empêché 
par la discrétion de l'auteur. Il est d'usage de faire 
distribuer à la critique, avant ou après la représen-
tation, des épreuves imprimées de tout ouvrage en 
vers; cela va de soi. Pour être sainement jugé, le 
vers veut être lu autant qu'entendu. Cette fois, rien 
de pareil, pour une cause que j'ignore. N'ayant pas 
songé à me munir d'un sténographe, je ne saurais 
exprimer une opinion définit ve sur la facture de 
M. Charles Lomon. Une impression généralement 
favorable, voilà ce qu'il m'en reste Mais combien 
de réserves! que de soubresauts! que. de froisse-
ments! que de choses restées incompréhensibles, 
èt qui m'eussent été peut-être expliquées par la bro-
chure I 

Des beaux vers! il y en a dans Jean Dacier, il y en 
a mémo trop; la recherche du cornélien y est visible. 
Le ciel me garde de rééditer le mot de Talma aux 
auteurs qui lui apportaient des tragédies : « Sur-
tout, pas de beaux vers!» C'est le mot stupide et 
jaloux d'un comédien sublime qui voulai' créer tout 
de rien, et tirer une flamme d'un morceau de bû-
che. Les tirades abondent sous la plume de M. Lo-
mon, et principalement les tirades patriotiques; il 
y en a d'enlevantes, dans la goût de l'Hetmun; par 
malheur, elles sont quelquefois rimées dans le mémo 
goût, qui est insuffisant (j'ai saisi au passage trupal 
bourreau). Quelquefois aussi le zèle de l'auteur l'em-
porte à écrire des vers comme celui-ci, si peu justifié 
dans nos dernières aventures : 

Car être général c'est signer la victoireI 

Jean Dacier a été fort applaudi, sinon fort goûté; 
ce sera un succès comme Rome vaincue. Il a été joué, 
le premier soir, d'une manière ii.égale. M. Mau-
bant, qui remplit le rôle d'un représentant du peu-
ple, n'avait pas toute sa voix, mais il avait toute 
son énergie. MUo Favart prolonge ses moindres pa-
roles de façon à leur enlever tout accent de sincé-
rité; si son rôle avait eu cinq cents vers, la pièce ne 
finissait qu'à trois heures du mâtin. Les honneurs 
de la soirée, comme on dit, ont été pour M. Coque-
lin, qui ne regrettera pas sa tentative; il y a mis 
tout le talent qu'on pouvait y mettrê; — mais, sans 
vouloir désobliger cet excellent artiste, il n'est pas 
encore de la force de Frédérick-Lemaître. 

Quelques jours ayant la représentation de Jean 
Davier, l'Ambigu avait eu, lui aussi, son drame en 
cinq actes et en verâ : Un Retour de jeunesse, par 
M. P.-J. Barbier. Ce retour de jeunesse est surtout 
un retour de poésie. Comme M. Lomon, M. Bar-
bier a eu ses grands jours de la Comédie-Pranç lise, 
— car il ne faudrait pas s'unagii.er que le cas de 
M. Charles Lomon suituncàâ exceptionnel, un ôvé-
nemeut inouï. A vingt cinq ans, M. Jules Barbier 
voyait acclamer également au Théâtre-Pranç.iis 
une pièce en cinq actes et en vers : Un Poète; il y a 
juste trente ans de cela, presque jour pour jour. A 
vingt-cinq ans, vers la même époque, M. Adrien 
Decourcelle donnait sur la même scène cinq acles 
en vers : Don duzmem ou la Journée d'un séducteur. A 
vingt-cinq ans encore, Victor Séjour y faisait ap-
plaudir Diégarias. 

Un Retour de jeunesse est un drame intime, c'est 
le drame douloureux du dernier amour chez un 
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homme de quarante ans. Ce quadragénaire marié, 
dont l'auteur a fait un avocat, perd sa dernière 
cause auprès d'une petite comédienne des boule-
vards. Il remporte sa serviette dans sa famille. Des 
détails spirituels et délicats animent cet ouvrage, 
qui tranche singulièrement sur le répertoire habi-
tuel de l'Ambigu, et qui — par cela même peut-
être — a été accueilli avec ur:e sympathique défô-
renre. Le public sentait un poëte battu par l'orage 
et cherchant le premier abri venu. « Entrez et ré-
chauffez-vous! » lui a-t-il dit. La pièce de M Bar-
bier est interprétée avec autorité et ardeur par 
M. Montlouis, — et avec un charme tout particu-
lier par M"0 Lina Munte, qu'on avait déjà remar-
quée dans Justice. Quant aux autres artistes, comme 
l'a écrit Banville, « leurs noms, à force d'être 
inconnus, prennent des airs de paradoxes. » 

L'Odéon a repris leMauprat, de George Sand, un 
drame qui parfois tombe dans le mélodrame, et 
qui, assurément, ne vaut ni Clautie, ni le Marquis 
de Villemer, ni même le Mariage de Victorine. Tel est 
cependant le prestige de ce grand nom, que la foule, 
et particulièrement la jeunesse, accourent chaque 
soir à cette pièce, reflet d'un beau livre. 

CHARLES MONSELP.T. 

HRONIQUE lyJUSICALE 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA : Le Rni de Lahore, opéra en cinq 
aces i ix iab eaux, de M. L. Gahet, musique de M. Mas-
senel. (27 avril). 

; OUR qui sait voir et entendre, il est évi-
1 dent que l'on veut le succès du Roi de "La-

..j'/iore, de ses auteurs et de ses interprètes. 
^L^S) Nous ne pouvons, quant à nous, que le 
souhaiter, et par amour du prochain encore plus 

que par amour de l'art. 
|)ans! notre pensée, « on » est, en deux lettres, le 

pseudonyme collectif d'une troupe d'amis qui orga-
nise en ce moment une poussée d'enthousiasme en 
fayèur de M. Massenet. Le jeu est dangereux. 

Ce qui nous fait peur surtout pour l'auteur du 
Rqî de Lahore, ce sont ces feuilletons en délire que 
l'on publie sur lui, rééditions presque textuelles des 
dithyrambes de l'autre mois à propos du Timbre 
d'argent. C'est là un pronostic fâcheux, encore que 
nous ayons le sincère désir qu'il ne se réalise pas 

dans sa rigueur cruelle. 
M. Massenet est, «n elfet, un jeune musicien fort 

intéressant; il travaille, il cherche, il vise haut; 
mais il n'en est qu'à son premier début sérieux; et 
c'est quand il tâtonne encore qu'au lieu de lui mon-
trer sa rouie, on veut l'arrêter net, en l'étouffant 
sous des lauriers trop tôt cueillis. Le procédé peut 
être mortel, car, après tout, cent kilogrammes de 
fleurs vous écrasent aussi bien un homme qu'un 
pavé du même poids, fût-il lancé par un ours bien 
intentionné. 

C'est avec un petit acte, intitulé la Grand'tante, 
que M. Massenet. se présenta pour la première fois aux 
dilettantes de l'Opéra-Comique._ Il y a de cet évé-
nement sans importance, une dizaine d'années. 
Depuis, la direction du même théâtre lui confia le 
livret de Don César de Rizan; mais l'œuvre tomba 
tout à plat, et on n'en put sauver qu'une séguedille, 
morceau d'un jet très-franc, il est vrai, et qui méri-
tait la place qu'on lui a faite dans les concerts. 
M. Massenet s'est ensuite donné, corps et âme, à la 
symphonie, à l'oratorio, et c'est dans cette nouvelle 
carrière qu'il a réussi à apprendre son nom à la 

foule. 
Le voilà maintenant revenu au théâtre. Est-ce 

bien là le terrain sur lequel il doit s'illustrer? Sa 
nouvelle partition a été écoutée avec une curiosité 
sympathique; mais les connaisseurs ont pu n'y pas 
trouver toutes les qualités essentielles de l'opéra. 
Les voix n'y sont traitées, le plus souvent, que 
comme des instruments faisant haïr partie dans 
l'orchestre; et il s'ensuit que les personnages chan-
tants qui sont là, visibles sur la scène, n'ont pas 
devant le tympan du spectateur l'importance qu'ils 

ont pour sa rétine. Ils ne se détachent pas de l'en-
semble sonore aussi nettement que leur silhouette 
se dessine sur le fond du décor. 

C'est là, d'ailleurs, le gros péché de la « jeune 
école », et nous ne pouvons l'en absoudre. Elle fait 
de la musique pour la musique, comme autrefois on 
faisait de l'art pour l'art ; et cette musique, elle 
l'écrit sans se soucier de savoir si elle sera chantée 
par des personnages de chair vivante, dans un lieu 
déterminé par des décors et des costumes, ou bien 
si elle sera exécutée au coin du feu par quatre in-
struments à cordes. 

En un mot, onveut planter le drapeau de la sym-
phonie devant le trou du souffleur. Mais, jusqu'au-
jourd'hui, la tentative a échoué. Les œuvres d'un 
caractère symphonique qui ont recueilli quelques 
applaudissements au théâtre les doivent à un cou-
plet, à un air de ballet, à une mélodie, franche, ap-
paraissant tout à coup au milieu de la mêlée de l'or-
chestre et des voix. 

C'est ainsi que dans le Roi de Lahore les pages les 
mieux accueillies sont justement celles qui ne sont 
point conçues suivant le système général suivi par 
l'auteur. La romance de Scindia au quatrième acte, 
le seul morceau que l'on ait bissé, doit son succès à 
sa forme nettement accusée; l'idée n'en est pas d'une 
invention supérieure, mais elle se dessine franche-
ment; pour un moment, l'orchestre n'est plus ja-
loux du chanteur et no cherche pas à parler aussi 
haut que lui. i 

Un bon morceau de théâtre, c'est encore le finale 
du troisième acte, dont l'ensemble vigoureux re-
vient par detix fois, suivant l'ancienne mode, et 
pour la plus grande satisfaction de l'oreille. 

Il y a aussi de bonnes intentions dans la scène 
initiale du second acte; on y sent indiqué, bien que 
d'une' main un peu timide, le double tableau que 
le spectateur a sous les yeux : au premier plan, des 
soldats jouant aux dés, et, dans le fond, des baya-

dères qui dansent. 
Le chœur d'introduction du premier acte, bien 

qu'il ait passé inaperçu, nous a séduit, parce qu'il 
est vraiment coloré et qu'il a un accent exotique 
très-marqué. 

La marche indienne, dont les fanfares célèbrent 
le couronnement de Scindia, est une page brillante 
mais qui,évoque, à son désavantage, le souvenir du 
quatrième acte de l'Africaine. 

Il y a aussi dans le ballet plusieurs morceaux 
d'un tour délicat et où se révèle unti grande ingé-
niosité dans le maniement des forces de l'orchestre. 
Nous.relèverons particulièrement le passage accom-
pagné par les cordes graves des harpes dont les no-
tes sourdes, perceptibles cependant, montent avec 
obstination tous les degrés d'une gamme mineure-

Telles sont les pages de la nouvelle partition qui 
se sont fixées dans notre souvenir. En les énutné-
rant avec un empressement dont on nous tiendra 
peut-être; compte, nous avons voulu prouver qu'au-
cun parli pris haineux ne nous animait contre une 
œuvre dont les tendances générales choquent d'ail-
leurs nos convictions les plus arrêtées. 

L'ex'éculion a été fort convenable dr.ns son en-
semble: On a applaudi M110 de Reszké, au gosier 
vibrant, et aussi Salomon, et les deux basses, Bou-
douresque et Menu. Mais c'est le baryton Lassalle 
que le public a le plus fêté, pour les qualités de sa 
voix, nujourdhui arrivée à maturité, et encore, 
par-dessus tout même, pour les sensibles progrès 
qu'il a faits dans l'art de phraser, de mener à bonne 
fin une mélodie en en soulignant tous les accents. 

Le livret a le mérite peu commun d'être clair. Il 
nous transporte dans l'Inde à une époque certaine-
ment antérieure à l'invasion anglaise. 

Pour réduire à sa plus essentielle expression la 
fable mise en scène par le poêle, nous avons devant 
les yeux Alim, roi de Lahore, et le prince Scindia; 
tous lesrdeux sont amoureux do Sitâ, prêtresse 
d'Indra. Mais comme ils ne peuvent se la disputer 
qu'à armes inégales, Scindia emploie la trahison; il 
tue son rival à la guerre et se fait couronner roi à sa 
place. Pourtant l'âme d'Alim s'en est allée au paradis 
d Indra, et elle a obtenu de ce puissant dieu qu'elle 
reviendrait sur la terre pour y chercher Sitâ et s'en-
voler avec elle vers le séjour des voluptés éternelles. 
Ces faits s'accomplissent; Alim, ressuscité, meurt 
une seconde fois pour l'amour de Sitâ au moment 

où celle-ci, voulant fuir les obsessions de Scindia» 
se perce la poitrine d'un coup de couteau. Et Indra 
reçoit les deux amants dans son paradis. 

Ces beaux prétextes à décors ont été saisis par 
l'Opéra avec tout l'empressement qu'on peut s'ima-
giner. Le paradis d'Indra; malgré son aspect un peu 
terrestre, est une toile éclatante. Le temple, qui est 
présenté deux fois sous deux angles différenls, doit 
être d'une justesse de lignes à satisfaire les archéo-
logues orientalistes les plus renseignés. Le décor qui 
représente une rue de Lahore est un chef-d'œuvre 
de perspective et de couleur. 

M.ais ce qui est surtout le charme des yeux, ce 
sont les cinq cents costumes dessinés par le savant 
et inventif M. Eugène Lacoste Nos collaborateurs 
qui tiennent un burin nous prient de leur laisser 
le plaisir de décrire ces merveilles d'érudition et de 
goût. Inclinons - nous devant la supériorité des 
moyens dont ils disposent. Toutefois, prenons cette 
note que le nom de M. Lacoste a été mis sur les af-
fiches de l'Opéra'; us'ge nouveau dans la maison, 
et qu'on n'a pu adopter que sous l'impulsion d'un 
succès incontesté. 

ALilURT DE I.ASAU.B. 

LE NOUVEL ART D'AIMER! 

Sous ce titre, notre collaborateur Pierre Véron, vient 
de pub'ier à la librairie Dentu (g ilerie d'Orléans), un 
vo'ume qui obtient un succès de vogue. 

Jamais l'esprit d'observation et la verve satirique de 
l'auteur de tant d'œiivres justement populaires, n'a-
vaient été mieux inspirés que dans ce livre, dont cha-
que chapitre, tour à tour émouvant ou fantaisiste, est 
un acte de la comédie humaine. 

En-quelques jours, la | remière édition sera enlevée; 
la seconde esL sous presse. 

ICHECS 

PROBLÈME N" 654. 

COMPOSÉ PAR M. F. 1IEALEY 

Enqlish chess PPbbieftlJli 

■g 
mm J? 

HHP 

?" 

ill 

■g HP 
if ■* 

i 

ISP jjf 

PHP 

ill ■ .; 

Les Blancs fout mai eu quatre coups 

Solution du problème n" 652 

1. D 6 T - I.R4D on C pr. C 
2. D 4 F, échec 2. R ad libitum 
3. C 6 D, ou C 5 R, ou F pr. F, ou D 4 D, su,vaut le 

coup joué par les N-ars, échec et mat. 

(A) 
1. R 5 on C F 

2, D | FR, échec 2 ad libitum. 
3. T pr. P, ou C 6 D, échec et mat. 

(B) 

1. Tout, autre coup 
2. D 3 D, échec et mat le coop suivant. 

Solutions justes : MM. Louis de Croze; café de la 
Rotonde, à Limoges; café. Dumas, à Privas; le nouveau 
Cercle des Ech"cs, à Chalindr.y; A. B lUtiffuy, capitaine 
trésorier au 143" de lisne; le Cercle conservaie r de l'Isle-
sur-Doubs; Qoéval; Vital Terrasson; capitaine Dubois; les 
aina eurs du café D vier, à Carpeutras. 

Autres sobnions j'isies du prnb'ème n" 851 : MM. E. La-
fa';^e; le hoùvi au Cercle des Echecs de Chalindrey; les 
amateurs du café du Pnénix, à Lyon. 

PAUL JCURNOUD. 





REVUE COMIQUE, PAR C H A M 

K/- ** 

EN VACANCES 

— Sapristi ! je ne les ai donc pas démolis à la Chambre? 

— Comme il pérore, ton maril — Voici ses va-
cances terminées, il va se remettre à ne rien dire. 

UN BON POINT 

Le calme régnant à la Chambre. 

— Votre mari dort? 
— L'habitude! c'est l'heure où il siège à la Cham-

bre. 

LE PEINTRE IMPRESSIONNISTE 
: — Ah! mon Dieu! quelles chairs vous me donnez 
là! - Je me suis impressionné de la pensée que je 
voyais madame à la Morgue. 

- On lui a reçu son tableau, à lui! un intrigant 
qui l'aura fait retoucher par son député! 

NETTOYAGE DU LOUIS XIV DE LA PLACE DES VICTOIRES 

— Oh! là! là! qui qu'aurait dit que je serais un jour à 
restaurer la monarchie! 

LE JURY DE PEINTURE 

C'est un clair de lune? 
Non, c'est un clerc de notaire. 

COURSES DU PRINTEMPS 

Prix de la Seine. — Allant chercher son prix. 
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RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE 

_es leltres concernant celle partie du jo nnal doivent être adressées 
(dans les formes indiquées au n" !0:n), 'laus la quinzaine, franco, à 
M. P.-L.-B. SAUEL, boulevard Magenta, 150. 

Nous avons déjà publie 52 problèmes de 39 compositeurs; 
m voici aujourd'hui 8 nouveaux que nous présentons à 

'MM. les amateurs : 

81 — LES COMMANDEMENTS DU "WHIST 

EN QUARANTE QUATRAINS à rime unioue) 

3° Problème sur LE LABYRINTHE — La Règle 

PE Z 

N S-Z 

U SN 

A-I-li 

L-T-E 

CLE 

EL-S 

E-FE N-L-E 

CRA PCE 

ED-L MSI 

A E LÏE F T 

T-AliS-A-M 

I L TÏD E S P UL 

CEC 

P.0J1 

UOE 

II-S 0 

N-E-N 

E-N-M 

S-E-E E-U S 

S J S 

T-E-L 

S-E-P 

A-E-G 

0-N-T 

E F S 

S-E A 

I II P 

Z-R-E 

A-M M 

U-T.A 

O-M-D 

D.O-P 

R-I-N 

U-N-0 

T-I-G 

TSElR-LO 

V-M-U T-N-SIN-A-R 

R.II-E 

Z-E.E LT E 

MM N 

VJ-R 

V-E-N 

E S-R 

S-E-S 

0-T-L 

S.BM 

T-S-A 

O-T-V 

E-NE 

E-E-C 

E-M-T 

EUREKA 1 

O joie! 6 bonlieurl o délirai ■ 
Nous avons trouvé le moyen 
Ile vous donner idus a iiécrre 
Sans employer plus de terrain! 

En effet, ce Cidre coinieni 3 chaîues complètes; la l18 let-
tre de chaque carrefour correspond à la lr8 chaîne, et ainti 
de suile; la 2e et la 3» leilre, à la 28 et à la 3° chaîne. 
1« chaîne. — 40e ligure de la Mélhnde. — Clefs 19 à 25. — Du rentre, 

3« perinii Ire, à lisière, 
z» chaîne. — 45e flgure de la Méthode. — Clef : 20 à 30. — Du centre, 

3» néi'iinclri' au centre. 
3« chaîne. — C0e figure de la Méthode. — Clef : 28 à 34. — Du centre,-

4« périmètre, à lisière. 
L'on trouvera le 3° quatrain et une partie du 4» quatrain. 
N ius rem ridons nos aimantes lecteurs du zèle quils ap-

porteut à apurendre notre Méthode et nous les félicitons de 
leurs succès; à un>- seule leitre par carrefour, comme au-
jourd'hui, ce sera plus difficile, mais les habiles en viendront 
à bout facilement, s'ils ont bien toutes les règles dans la 
mémoire. " ' 

Nous donnerons bientôt, dans un article spécial, les cinq 
exceptions à la règle; ce sera le complément de la lre sé-
rie rte la 1" parue ae noire Labyrinthe. — Ces pr blè oes 
continueront a, compter double pour le classement. — Pour 
les amateurs qui n'auraient pas encore essayé d'éludier 
ce'te faeile nié h >de, nous les prions de se reporter aux 
n°» 1033, in:,7, 1043, 1044 et 1046, où ils tiouvernnt l'ex-
pose, la mélliode, les règles el les premiers problèmes pu-
bliés, 

Ce délassement a au moins un but utile : celui de com-
poser el de traduire cryptographiquement ce qui, au point 
de vue des cartes po-tales el des secreis quelconques à con-
fier au papier, a bien son importance. 

82 — MOTS EN TRIANGLE, par E. L., de 
Toujours une serrure avec moi se marie. — 
Du Toyer, des ce aires, je suis le prèle-nom. — 
Un insecte criard porte deux fois mon nom. — 
Je s, rs souvent d'appel el je suis dans la vie. 

83 — DAMES, par MM. les amateurs du café du Négoce, 
à Lille 

; 1 IP 2 
•H /;//ïl  ,.w&. 8. j 

Les Blancs jouent et s'assurent la victoire en 3 coups. 

NOTA. — Prière a MVf. les compositeurs de m'envoyer leurs problèmes 
sur i es diagrammes semblables à celui-ci, que l'on trouve chez M. Pieti, 
tï, rue Saint-Sauveur. 

84 — DÉLASSEMENTS GÉOMÉTRIQUES, par Launay, 
à Marseille 

Avec 5 carrés égaux, cunsliuire un carré de 20 triangles 
fgiux. 

i — ÉNIGME-SONNET, par Jarry-Rabotou, 
à Parthewy 

'loin g ami explorateur au prtte me rencontre; 
En vain me clierclic-t il dans lous ses alentours. — 
Chacun sai! que toujours à Pâques je nie montre 
Et qu'à Noël je fuis, craignant les mauvais jours. 
En la ville du Havre, on nie voit ih ique année; 
Mais ne me cherchez pas au fond ,e -es faubourgs. — 
J'appartiens aux grands mâts, et, toute la journée, 
Sur votre lête aussi je domine toujours, 
Tour les pauvres fait-ou une aumône, une quête? 
Ou bien pr pare-l-on une peiiie féte? 
J'y contribué aussi pour une faible part. 
Mes père, mère, frère, à moitié me connaissent; 
Mes cousines, mes soeurs, nies la.ites, me délaissent, 
Et l'on me voit toujours en \oyani un balard. 

86 LOSANGE MAGIQUE, par Lucet, à Paris 

V 
M A M 

0 E A E N 
1 R R E R R L 

T E A E T 
M A S 

P 

Former, avec ces 25 lettres, un losange donnant 14.mots 
(y compiis les 4 lettres que l'on mettra aux angles, qui, 
dans ces sortes rte compositions, comptent pour un mot) 
dont le sens est, exprimé dans les vers solvants : 

Un coup rare aux échecs. — Mais n'est-il pas étrange 
De trouver réunis sous l'aspect d'un losange : 
La secte des Mormons dès son commencement, — 
Un vase qui nous i-ert... à boire'seulement, — 
Puis, de jeunes bébés, une plante à ramées 
Croissant en Amérique (on en fait des tramées 
Difficiles à rompre), —'une mer, — puis saison, — 
Trois lettres que je trouve en ma propre maison, — 
Un fauteuil très-doré d'où l'on cliuie... n'importe, 
Plus d'un y veut s'assco r, — synpnymede morte, — 
Peiit vallon, — un ceriain laps de temps 
Où vécurent césars, papes ou musulmans! 

87 — LES CHIFFRK« INCONNUS, par Granges^ 

à Montfaucon 

6 3 

Mettre à chajue point d'interrogation un nombre tel que 
la somme des 3 nombres pour les 4 lignes soit le même et 
que, de plus, le produit de la somme des 8 nombres des 
exirémsté-i par le nombre du milieu, qui est invariab.e, soit 
égal au nombre des jours de l'année commerciale. 

88 — MOTS A COMPOSER, par F. G., à Lyon, 

El carré, avec les 25 lettres : 

AAEEEEEE1IOOBLLLNRRRTTVVV; 

Eu losange, avec les 13 lettres : 

IIIOOLLMMNNSS; 

En triang'e, avec les 15 lettres : 

AAEEEIIIBNNNNRR. 

Ce problème comptera double pour ceux qui exprimeront en vers le 
sens des mots. 

89 — SIMPLE QUESTION, par F. G., à Paris 

Par quels nombres doit on muliialier 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 et 
9, de taç n à n'avoir au produit : 1« que des 2; — 2° que 
des 5; — 3° que des 6; — 4° que des 8; — 5° que des 9? 

Dire, en plus, en vertu de quel axiome algébrique. 

90 — CRYPTOGRAPHIE DU ROI DES ÉCHECS 

L'Éclair 

Composé par M. Yict. Péri, café de la Marine, à Alger 

IE 
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RN 

NE 
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Mi) 

TM 
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V 

R 

T 

ON' 

CUAHADE 

L'on aura une chaîne ouverle 

NOTA. — Le Roi ne peut occuper que les cases qui sont voisines de 
celle où il est. 

AVIS. — I es solutions de ce numéro semnt reçues jusqu'au mercrerl 
16 mai ; passé ce délai, elles ne pourront être pub.ires. — l.e n° 1048 
contiendra un problème sur le Labyrinthe, les solutions et memions de 
solutions justes du no 1045. 

P.-L.-B. SABEL. 

Dernière heure : 
Erratum du n» 1046 : n° 62, mettre l'as de pique à la place de l'as de 

cœur, et réciproquement. 
Prière a M. Kassionu, de Valencienne', de vouloir bien nous envoyer 

son adresse. 

Fraises au Champagne ! piano, chant, orchestre, font fureur. 

LIBRAIRIE ACADÉjVIfQUE DIDIER ET C" 
quai des Aug isiitis, 35. 

Le Balkan et l'Adriatique, voyage en Turquie, par Al-
bert Dumont, 2e edif. 1 vol.' in-i2. ... 3 fr. 50. 

Les Steppes.de la mer Caspienne, par Mme Hommnire 
de tiell, 2e édil. 1 vol. in-12 3 lr. 50. 

A travers le monde, la Vie orientale, etc., par la 
même, 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Turcs et Monténégrins, par Fr. Lenormant. 1 volume 
in-12 3 fr. 50 

La Serbie au XIXe siècle, par Saint-René Taillandier, 
2" édit. 1 vol. in 12 3 fr. 50 

Du Danube au Posphore, etc.; Un peu partout, par 
J. de Chambrier, 2 vol , 6 fr. 

CACHEMIRE DE I/UDE Pr Robes, seul dépôt en Europe, 
l'Union des Indes. 1. r. A iber. 

POMPES FUNÈBRES 
La maison G. TROTJVAIN, 24, r. Grange-Batelière, 
évite tontes démarches aux taunl <-s- a '■ ccasnm d'un 
décès et se charge d la d«<-l»rati> n a la Mairie, du règle-
ment, n envoi aux Pompes funèbres ét a ' Eglise, ries 
Billets de décès et on Cimetière; — riu Transport 
des Corps eu Fiance et à l'Eiranger, des Exhumations 
et des Services anniversaires. 

ÉCRIRE OU TÉLÉGRAPHIER 

AVIS AUX MÈRES DE FAMILLE 

TAMAR INDIEN GRILLON 
Fruit laxatif rafraîchissant, le plus agréable purgatif 

des Enfants, rétablit les lonctions journalières chez les 
personnes sédentaires ou alitées, n'a pas les inconvé-
nients des autres purgatifs irritants : aloès, podophyle, 
jalap, scammonée, etc. : 2 fr. 50 la boîte. 
Paris, Ph. GRILLON, 25, r. Grammont, et toutes pharmacies. 

A rvTPT ATQ MÉTHODE ROBERTSON, cours et, leçons. 
AlNuJjAlO Co rs rte jour pour rianies e,t enfants. 

H. HAMILTON, 8, rue Cbabanais. 

*TETES CHAUVES !.."™;ft1 
RKPQUSSE CKI'TAINK el A niucT doschultîs 'à for la il). ICnv. gratis ron-
*eiiî.iiipreu?eé.OnjHBora^MALLERON.iiO,r.Hivoli,Pari». 
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PLUS DE LINGE BRULE 
Avis aux représentants de commerce 

visitant les Usin»' rie Blanchiment et toutes les industries 
employant de l'Eau de Javel. 

EAU DE JAYEL CRISTALLISÉE Brev. S.6.D. G. 
De T.*D. Brochocki et G10 

Garantie sans chlorure de chaux, ne trûlantpas le linge, 
lui donnant au contraire une blancheur et une souplesse 
parfaites, celte utile invention supprime les transports coû 
toux et les touries faciles et encombrantes, puisque avec 
200 ki'os d'> ce sel on prod' it, au fur et à mesure des be-
soins, 6.000 lires d eau rie J-VPI. 

S'adresser : 13, rue de l'Échiquier, Paris 

CRISTAL CHAMPAGNE Th. R et O, 44, rue Lafayetle. 

Les propriétaires de la Maison 
de la BELLE JARDINIÈRE 
(2, rue du Pont-Neuf), ont l'hon-
neur d'informer leur clientèle que 
les importants Travaux d'Agran-
dissements qu'ils avaient entrepris, 
sont en partie terminés. Les assorti-
ments pour la SAISON d'ETÉ sont 
au grand complet, et une place 
spéciale a été réservée à la vente des' 
Vêtements pour Enfants et particu-
lièrement à celle des Vêtements pour 
PREMIÈRE COMMUNION. 

Expédition contre remboursement 
en Province, Franco à partir 
de 25 francs. 

La Maison delà Belle Jardinière 
n'a de Succursales qu'à Lyon, 
Marseille, Nantes, Angers 
et à Paris (au coin des rues 
de Clichy et d'Amsterdam). 

EAUDELECHELLF |P
rla POITRINE 

contre les 
Pertes, Crachements de saag, Chlorose, Langueurs. 
Expéd. : 378, r. S'-Honoré.— Détail: 35. r. Lamartine. 

TTTc'Q L'INSTITUTION DES BÈGUKS DÉ PARIS 
LILJUIJ iliO ouv e n c urs e 14 m d. 

Écire à MM. CHEHVIN, 90, av,une, o'Eyhu. 

ANTI-GOUTTEUX BOUBÉt 
Mepyis "0 ans goulag" Instantanément, éloigne èt ariH'rit i 

accès de GOUTTE et RHUM AT IS M ES. Toutes Pharmacies.i 
Mémoire médical g1" et f™ S'ait' lipjint géi) fr, r.de l'Echiquier. Paris ; 

j^EpÉNÉf^ATEUÎ^ 
DES CHEVEUX ™ 

A acquis une immense réputation en Angleterre 
et en Amérique. Il ne peut pas manquer de rendre 
aux cheveux gris la couleur de la jeunesse—Nouvelle 
Vie. Croissance et Beauté'- Se trouve chez les CoUleurs çt 
Parfumeur* Entrepôt: 37, Bd. Haiissmann, Jr'arii 

'La puis ARSENICALE des liaux minérales",, 

BOURBOULE/CHOUSSY' 
jConlre ANÉMIES, Scrofules, Goutte, Diabète, | 

^Uarlres. Mal'" des Os, de Poitrine, elc. 

CEINTURE contre le mal de mer. 
CEINTURE de sauvetage. 
CEINTURE pour monter à cheval. 
CEINTURE pour soutenir l'abdomen. 

CHARBONNIER, fab1, r. S'-Honoré, 376. Assomption 

'JOURNAUT-RAGES FINANCIERS 
(7e année) Hue de la CHAUSSÉK-IVANT1N, 18, Paris. 

Propriété de la Société Française Financière 
{anonyme) au capital du Trois Millions 

Est indispensable aux Capitalistes et aux Rentiers. 
Parait chaque dimanche. — 10' pages de texte. 

Liste des anciens tirages. 
Renseignements impartiaux sur toiitos les valeurs. 

Pariscruépârtcnîcnts 3 FR. PAR AINT 
Abonnement d'essai : 3 mois, l fr. 

L'ABONNÉ D'UN AN reçoit EN PRIME GRATUITE 

& PORTEFEUILLE FINANCIER 
avec, un Traite de Bourse de 200 pages. 

RUSSES ET TURCS 
LA GUERRE D'ORIENT 

Illuslralions des meilleurs Arlislcs 
DEUX LIVRAISONS PAR SEMAINE 

La première Livraison est en vente chez tous les Libraires et Marchands de Journaux, à Paris 
et dans les Départements. 

TOUS LES QUINZE JOURS, UNE SÉRIE : 40 CENTIMES 

La Livraison, 10 centimes. I La Série, 40 centimes. 

GRESPIN AINE 
deïidijuvilte i Manche), dem» à Paris, 11,13,15, M Ornano 

SIÉNAVI'-1 OU.1/1 "TE.eiC.-. n Province les ill *< III\I> à coudre. 
AEAC 1111*10!* ii p i*ser ett> tuyauter sont expédiées à moitié payement. 
A l'tins on donne de plu-t grandes facilités, revoie gratis nlfmicnhi l)',m'irt'a\»]'c ive. 

PÂTE EPILAT0IRE 
Supérieure aux poudres. Enlève radicalement tout duvet importun sur le visage sans aucun fjang-u 
pour la peau. Innocuité absolue. Pr.: 10 fr. M

1
"

0
 DUSSLK, 1, rue J.-J.-Rousseau, au t", Paris. 

être toujours Jeune et Belle pas que la VELOUTINE VIARD altérer la peau, donne au teint 
ÉCLAT, FRAICHEUR et.VELOUTÉ de la jeunesse : 3 fr. 50,6 fr.etlO fr. la boîte.—Parfumerie F. VIARD ci-devant pL du Palais-Royal, actuellement 5 bis, rue Auher. 

A _ _ A, _ -\
T
r\11 o VYÏÂVYIO Couverts, Services, Orfèvrerie d'églis", Sellerie, cuivre, ruoltz et plaqué, avec le BLE'I D'ARGENT PUR/^^î-iirQGIÎÏGZ v
 U Ufe-IIltîIIJ.t5 Garanti sans mercure, imiffe-nsif, durable et d'emploi facile. — Flacon 1 fr. 50; Triple flacon 3 fr. 50 |« - \ «J

 F
 -yiARD 5 bis, rue Auber, Paris, et Droguistes, Marchands de couleurs, Quincailliers, etc.—Exiger la marque ci-contre Vi^^J^ 

ANNONCES 

DY LI1M. IFS OFFICIERS MINISTERIELS 

PETIT HOTEL sis il VERSAILLES, près 
du parc, 4 bis, rue d'Angri-

viller, et composé de grand et petit salons, salle à 
manger, cuisine, 6 chambres à courtier ; sous-sol par-
faitement aménaaé, avec coî-ine, office, caves, calori-
fères, elc. A LOUER 6,000 fr. —Jardin, eaux vives, 
écurie et remises, concession d'eaû, etc.-

MATCAV A PARIS.LA-VII.LETTE, MAIOLM RUE DE CRIMEE, 127, 
d'une conlen. de 532 met., A ADJUGEIt, sur une 
ench., en la ch. des not. de Paris, le 29 mai I8>7. 

Itevcnu : 16,.00 fr. — Mise à prix : 100,000 fr. 
S'ad. à Mo LAVOIGNAT, notaire, rue Auber, 5. 

A TiT0N> swr une eHcn^re, en la chambre des nnt. de 
ADJ Paris, le nanti 29 mai 1877, en deux lots ; 

MAISON KOV^V. B"-N0l W 
Revtnu : 51,676 fr. — Mise à prix : 550.000 fr. 

MAISON ifo to';tR,
B
So'„,. BNE-N0UVELLE 

Revenu : 41,500 fr. — Mise à prix : 450,000 fr. 
S'ad. aux not. : M" Em. De'upalme Ch.-d'Antin, 15, 
et LAMI, r. Uoya ie-Saint-Honpré, 10, dép. de t ench. 

PR0PTÉ VIRY-CHATILLON % 
Juvisy (lig. d'Orléans et Lyon), A »DJ«, s' uueem., 
en Ii ch. éo-' not. de Pans, le mardi 29 mai 1877. — 
Ri» MttsoN MODERNE 11PARC, le tout clos de murs. 
Conlen. : ?0,000 m. e.iv. — Mise à prix : 1"0,000 fr, 
S'nd. à M» LECCÈRE, not. à Paris, 88, r. St-Waitin. 

O A ruPTAMO INCENDIE- C'e d'ass«" gles, A All-
£ AbilUlNo JUliFJt, le il niai i87 i, ù i h., en 
l'i tuile de M» Au MONT-THIÉ VILLE, not. à Paris, boni. 
Rio Nouvelle, 10 bis. Mise à prix de chaque action 
24,500 fr. 

Elude de M" DELAP0RTE, avoué à Paris, 
rue de la Chaussée-d'Antin, n° 12. 

VENTE, au Palais de Justice, a Paris, te samedi 12 
mai 1*77,à deux heures de relevée, 

MAISON T PARIS-AUTEUIL 
Rue HÉROLD, n» 2e, ancien 16. 

Mise il prix : 100,000 fr. 
Rapport par bail expirant le tor juillet : 7.500 fr. 
NOTA. — L'immeuble peut fa< ilement et à p.-u de 

frais être approprié à l'industrie ou transformé en 
maison de rapport. 

S'adresser, pour les ren eignements : 
A Mo- Helaporte, Rourgoin, Pellcrii), avoués; et à 

Mo Durand, notaire.. 

E™!™ MAISON PL. LA* FAYETTE. 
!!• 116, A ADJUGER, sur line enchère, en la chailllire 
des not. de Palis le IT mai 187 r. — Eaçades pl. La-
fâyette. rues Lafayelte et des Petits-Hôtels.—Coût. : 
753 m. 83 c. Rev. actuel : 61,918 fr. 50. Mise à pr. : 
730,01 0 fr. - Le Crédit foncier a prêté 515,000 fr. 
S'adr. a Me MARTIN, uol., rue de la Chapelle, 32. 

Très- rTArpT7'T au Parc des Princes, commune de 
bel I1U 1 liL Roulo une, rue de la Tourelle, 7, i 

5 m. du chemin de fer d'Auieuil. Jardin anglais. Cont. : 
1,700 m. env., A AIJUliER, sur une enc, en la ch. 
des notaires de Paris, le mardi )5 mai 1877. 

Mise à prix : 65,000 fr. 
S'ad. à Mo Sorbet, notaire, Faub.-Montmartre, 4. 

ADJ' not"- de Paris, ie mardi pi mai 18n, à midi, 
10 HT A TCAM* PARIS, r. Vit'-du-Temple. 125, 

D'uNEllin lOUn Rev. b.-10,320 f. M. à p. : 100,000 f. 

MAIS0N r à'PAt'''-■ ~r-e-l>lar'|roï'-2» 
D'UNE I Rev. br. : 5,950 f. M. à p. : 70,000 f. 

30 MATQATO à PARIs, rue de la Lune, 24. 
n'ONEillrilOUn Rcv.br. : 5,170 f. M A p.: 50,00!) f. 
S ad. a M» DHARSIVILLER, nutaiie, r. Thcvenot, 11. 

Les Annonces et Insertions sont reçue* 
Chez MM. L. AUiiIJOURi; etC», 10, pl. delà Bourse 

et dans les bureaux du journal. 
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COMÉDIE-FRANÇAISE. — JEAN DACIER, drame de M. C. Lomon. — (Desîin de M. Ferdinandus, d'après le croquis de M Duvignaud, peintre des décors.) 

M. A. LEDIEU, lauréat du grand prix concernant 
l'application de la vapeur à la marine. 

[Voir les Échecs à la page 283) 

Nous recommandons les Déjeuners particulièrement 
du Grand-Hôtel : 4 fr., vin, café et liqueurs compris. 
Dîners de la Table d'hôte à 6 fr., vin compris. 

Cette table d'hôte est la mieux servie de Paris. Les 
personnes qui n'habitent pas le Grand-Hôtel sont admi-
ses à ces deux tables. 

Nous engageons nos lecteurs qui veulent souscrire 
aux émissions, à consulter le Moniteur de l'Epargne, 
journal financier hebdomadaire qui étudie conscien-
cieusement les affaires offertes au public, 31, place de 
la Bourse. 

Envoi de numéros sur demande affranchie. 

M. À. LEDIEU 

M. A. Ledieu, correspondant de l'Institut, lauréat de 
l'Académie des sciences pour 1( grand prix relatif à 
l'application de la vapeur à la marine militaire, est né 
à Abbeville en 1830. 

Ancien officier de la marine, qu'il a dû quitter à la 
suite d'une maladie grave, contractée aux colonies, il 
s'est consacré à l'étude des sciences nautiques. Vulga-
riser les connaissances acquises, en les répandant parmi 
les marins, les mécaniciens et les constructeurs, te-
nir la marine constamment au courant des modifica-
tions du matériel dans le monde entier, tel est le dou-
ble butpousuivi et atteint par M. Ledieu. Son œuvre 
est aujourd'hui considérable, l'influence qu'ont eue et 
qu'ont'encore chaque jour sur les progrès accomplis 
ou à accomplir, ses écrits scientifiques et pratiques à la 
fois, ont fixé l'attention de l'Académie autant qu'ils 
le méritaient, et nous sommes heureux d'applaudir à 
son jugement. 

7— s h" Tl A J f 

SgÉBUS 

I 

lune 

EXPLICATION DU DERNIER REBUS 

Les marchands de vins en gros soupirent après le nouvel 
entrepôt de Bercy. 

M. CH. LOMON, auteur de Jean Dacier, 
représenté à la Comédie-Française. — (Phot. fouriin.), 

Ont trouvé le dernier rébus : MM. G. Brissard, à Orléans; 
G. Trouvé; le cercle des Enfants de la Saône, à Gray; le 
cercle d'Amplepuis; le cercle du Commerce de Saint-Jean-
du-Gard; café de Paris, à Vilry-le-François; café Perlât, à 
Limoges; Laplon et Bobèche, à Valenciennes; MUo G. de 
G., quai d'Orsay; Table humide du café de la Bourse, à 
Valenciennes; le chevelu du café Porson, à Bercy; Officine-
Club, de Toulon. 

JARDIN D'ACCLIMATATION — BOIS DE BOULOGNE 

Entrée: Semaine, 1 fr.; Dimanche, 50 C. 
Concerts Dimanches et Jeudis, à trois heures. 

Le directeur-gérant : PAUL DALLOZ. 

PAHIS, — IMPRIMERIE A. BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE, 


